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PUÉFAGE. 



fin ÂUemagne, Jean Stuitn est considéré comme un 
des créateurs de la pédagogie moderne. En France , ex- 
cepté dans notre province , on le connaît peu > bien que . 
de son vivant il ait joui de restime de François et de 
successeurs et rendu de grauds services aux réfor- 
més« Dans FAbace protestante tout le monde sait qu'il 
a été l'organisateur du Gymnase et de FAcadémie de 
Strasbourg. Parmi les nombreux élèves qui^ depuis trois 

siècles , sont sortis tous 1 es lIOS de ces deux institutions, 
sa mémoire n'a jamais cessé d'être vénérée; elles sont 
sa gloire, tout comme elles sont l'honneur du protes- 
tantisme, il est permis de s'étonner que cet homme re- 
marquable n'ait pas encore trouvé de biographe; on ne 
lui a consacré que quelques notices, dont plusieurs ne 
sont pas sans mérite , mais qui sont trop courtes pour 
donner une image complète de son caractère» de ses 
œuvres et de ses destinées. 

Mé en 1507, mort en 4589, Sturm appartient à tout 
le seizième siècle; il en a traversé les phases diverses, 
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qui toutes ont laissé leur empreinte dans sa vie. Sa jeu- 
nesse et soii àiT^c imii se sont c^coulés pendant cette belle 
période de régénération littéraire et religieuse, où l'es- 
prit humain, s'affranchissant des entraves du moyen 
àge,s'eî>t élancé avec ardeur dans des carrières nou- 
velles. Ses dernières années coïncident avec ce qu'on 
pourrait appeler la vieillesse du seizième siècle, époque 
d'efforts stériles et de discussions acerbes, bien diffé- 
rente des jours si glorieux de la Réforme et de la Re- 
naissance. Nous avons pensé que le récit de sa vie pour- 
rait offrir aujourd'hui quelque enseignement, sinon 
quelque intérêt historique. En entreprenant ce travail, 
nous avons voulu combler avant tout une lacune dans 
l'histoire intellectuelle de notre ville; nous désirons payer 
un tribut de reconnaissante admiration au fondateur de 
cette vieille école, dont nous avons l'honneur d'être le 
directeur après en avoir été Télève. Nos concitoyens, qui 
ont fréquenté le Gymnase ou qui continuent d'y envoyer 
leurs fils, liront peut-être avec plaisir le récit de la vie 
de celui dont ils ont entendu Iréquemnient répéter le 
nom; quand ils se reporteront par l'imagination au mi- 
lieu des grands mouvements du seizième siècle, il nous 
semble que leurs sympathies pour les créations de leurs 
pères ne pourront devenir que plus vives et plus éner- 
giques. 

Cependant la biographie de Sturm n'a pas seulement 

une importance locale pour Strasbourg; par ce qu'il a 
fait pour la France protestante et pour rAllemagne, il 
est digne d'une attention plus générale. Il a été à la fois 
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liumauiste, pédagogue , diplomate , théologien; il a or- 
ganisé des écoles et figuré avec honneur dans des négo- 
ciations difficiles; il a soutenu des controverses reli* 
gieuses avec des catholiques et avec des protestants; il a 
écrit des ouvrages de pédagogie, des livres de classe, des 
commentaires sur des orateurs et des rhéteurs de 1 an- 
tiquité, des pamphlets sur des questions de dogme, des 
traités sur la guerre contre les Turcs. Â ces titres divers, 
il mérite d'inspirer de l'intérêt à tous ceux qui s'oc- 
cupent de l'histoire du seizième siècle. Nous ne cache- 
rons pas que la biographie d^un homme aussi diverse- 
ment occupé et môié à tous les mouvements de son 
époque, n'a pas toujours été une chose très-facile; le 
choix et le groupement des matériaux n ont pas été sans 
nous mettre quelquefois dans un embarras assez grand; 
ce sera aux lecteurs , qui se rendent compte de ces dif- 
ficultés, à juger si nous avons trouvé partout la juste 
mesure. 

Nous saisissons cette occasion pour remercier les 
personnes qui ont bien voulu nous aider, soit en nous 
communiquant des copies de documents , soit en nous 
facilitant faccès de plusieurs archives et biijliuLiièqiies 
de la France, de l'ÂHemagne et de la Suisse. Grâce à 
cette assistance bienveillante, qu'on est toujours sûr de 
rencontrer chez les vrais membres de la République des 
lettres, nous avons pu réunir à peu* près tout ce qui 
reste de la précieuse correspondance de Sturui , et don- 
ner place dans ce travail à un certain nombre de laits 
jusqu'ici peu connus ou mal ai)préciés. Les documents 
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cités dans les notes sans indication, se trouvent en ma* 

nuscrit à Strasbouig aux archives ou à la bibliothèque, 
soit du Séminaire protestant, soit de la ville. 

Si le présent volume est accueilli avec quelque faveur, 
nous avons rintenUoa de le compléter par la publicaiioii 
d'un dioix de lettres et de mémoires de Thomme dis- 
tingué que nous désirons rappeler au souvenir de nos 
contemporains. 



Strasbourg, le 5 juin 1855. 
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U VIE iîT LES TRAVAUX 



JEAN STLRM. 



I. Vl£ DE STURM. 



CHAPITRE I. 

■ 

Naissance de Sturm à SUide, Ses&udes à Liège et à Lovmin* 

1507—1529. 

Dans les premières années du seizième siècle , la petite 
ville d$ Sleide » dans l'ancien duché de Luxembourg , vit 
naître le plus grand historien et le plus savant pédagogue 
de ce temps. Jean Pliilipson, plus connu sous le nom de 
Sleidan, y naquit en 1506, Jean Sturm, lel^r octobre 1507. 
Âmis dès leur enfance, ces deux hommes ontûni tous deux 
par choisir Strasbourg pour patrie adoptive, et tous deux 
l'ont illustré par leurs services distingués. C'est du second 
que nous allons raconter les destinées et les travaux divers ; 
le nom du premier paraiu a souvent dans les premiers cha- 
pitres de notre récit. 

. Jéan Sturm était le fils de Guillaume iSturm, adminis- 
trateur des revenus des comtes de Handerscheîd, dont le 
magnifique château ruiné couronne encore aujourd'hui 

une des hauteurs de la vallée de TEifel. Sa mère s appelait 

1 
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GerlTude Huis *, probablement de cette ancienne famille de 

bourgeois de Cologne d'où élait sorti, près de cent ans au- 
paravant , l'archilecte Jean liuls qui a achevé la tour de la 
calliédrale de Strasbourg. Après avoir fréquenté avec Jean 
Philipson l'école de Sleide * ^ Sturm fut admis dans le châ- 
teau de Mànderscheid pour y être élevé avec les fils du comte 
Dietrich, sous la direction d*Anloine Dalbend, dont plus tard 
encore il aimait à louer la science Pendant toute sa vie 
il est resté dans des rapports intimes avec les membres de 
cette maison , une des plus renommées de la noblesse al- 
lemande; sa reconnaissance pour eux n'était surpassée 
que par celle qu'encore dans sa vieillesse II éprouvait pour 
ses parents; les sacrifices que ceux-ci avaient faits pour 
son inslruelion leur avaient dù devenir d'autant plus lourds 
que leur famille se composait de quatorze enfants*. 

Vers 15â4, son père l'envoya à Liège» où il se rendit 
avec le jeune Frédério de Mànderscheid ' et où il avait été 
précédé, deux ans auparavant, par Philipson. En 1496, 
les frères de la vie comuuiue avaient fondé en cette ville 
une école, qui , sous le nom de Gymnase de Saint-Jérôme^ 
n'avait pas lardé à devenir une des plus florissantes des 
Pays-Bas. On connaît les services rendus par ces frères à 
la cause de l'amélioration des études et de la propagation 
d'un esprit plus éclairé et plus réellement pieux que celui 
qui au quinzième siècle avait régné dans les écoles. Parti- 

I Sturm , EpistoUs classicœ ; dans rédit. de HaUliauerdM OpuieiUa Slur- 
mii de institutione scolasticu, lena 1730, p. 174. 

'* Le maître d'école s'appelait Jean Neubuig. Lpislolœ classicœ, 1. c. 
Sturm à Conon de Mànderscheid , doyeti du grand-chapitre de Strasbourg» 
d<^r. 1568; dans ses Epistolœ de morte Erasmi Kpitc. — SUirin, .Infi- 
poppus IV, P. 3, p. 169. iPuui ie& détails sur les ouvrages de Sturm, uous 
renvoyons à rappendice.) 

^Epittolœ etttisiaœt p> i74, S17. , 

5 B*riekt von der su Strastb, a. 4598 in drutk ou$gegangntn Eirehm- 
ordnung (par Beuther). Deux-P^nts 1603, p. 180. 
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sans du nominalisme et enclins au mysticisme, ils tâchaient 
de former leurs élèves plutôt à la vie pratique qu'aux 
vaines disputes des scolastiques ; en même temps ils es- 

savaient, au moyen de l'étude des anciens et de l'introduc- 
tion de grammaires plus ralionaelles que celles du moyen 
âge, de débarrasser la langue latine des barbarismes dont 
elle était alors encombrée. Les fondateurs du Gymnase de 
Saint-Jérôme lui avaient donné une organisation très-re- 
marquable pour cette époque de tâtonnements et de re- 
cherches; ils avaient été les premiers peut-être en Europe 
à dresser le plan d'un enseignement partagé en stades 
progressifs , unis entre eux par Tunité du but. A Tépoque 
' où Sturm vint à Liège , cette organisation était menacée 
d'un danger grave. Les savants , entraînés par l'enthou- 
siasme de la Renaissance , supportaient encore avec impa- 
tience le joug de la règle; au lieu de discipiiner et de 
combiner leurs efforts pour mieux les faire servir au bien 
de la jeunesse , ils préféraient se lancer, chacun suivant 
son goût, dans les carrières nouvellement ouvertes à l'es- 
prit humain, en y entraînant leurs élèves à leur suite. 
C'est ainsi qu'à Liège les professeurs s'étaient affranchis de 
la loi d'un but et d'une méthode uniformes ; chacun en- 
seignait avec une entière indépendance ce qui convenait 
bien plus à lui-même qu'à ses élèves. Une prompte expé- 
rience instruisit les frères de la vie commune de la stéri- 
lité d'un enseignement aussi désordonné : les élèves, imi- 
tant l'exemple de leurs maîtres , suivaient iiioms les leçons 
qui leur étaient nécessaires que celles qui plaisaient à leur 
caprice momentané ; il n'y avait plus d'unité, et par con- 
séquent plus de progrès réels. On ne tarda donc pas à 
revenir à l'organisation primitive; grâce à ce retour, le 
Gymnase de Liège vit bientôt sortir de ses classes plusieurs 
humanistes distingués. Quiiique incomplète et imparfaite 
sous plusieurs rapports, cette organisation valait mieux 
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que l'absence de plan et le morcellement des forces ; elle 
reposait sur le principe de Fiinilé de la iiiélhode ot de la 
marche progressive d'une instructiDn formant un ensemble 
régulier. L'école, qui, conformément à l'esprit du temps, 
mettait én première ligne renseignement du latin, était 
divisée en huit classes; dans la première, alors la plus 
basse, les élèves ajipipnaiont à lire el à écrire, à décliner 
•et h conjuguer ; dans les Irois suivantes on leur enseignait 
les diflérenles parties de la grammaire latine, en y joignant 
l'explication de quelques auteurs et des exercices de stylé; 
m quatrième on leur donnait les éléments du grée. La 
grammaire grecque éiait achevée en cinquième; dans cette 
inènie classe commenvaienl les leçons de i liétorique et de 
tlialeclique , qui étaient continuées en sixième et complé- 
tées par l'indication de la ratio imiiandi, c'est-à-dire des 
régies à suivre dans l'imitation des auteurs classiques. En 
septième on expliquaitrOr(7(in<m d*Âristote et quelques trai- 
tés de Platon; on donnait, d'après Euclide, des notions de 
math<Miiali(iues, et on y ajoutait lescléinents du droit. Dans 
la huitième eniin, on préparait les élèves à Tétude de la théo- 
logie. Des exercices de composition, de déclamation et de 
dispute remplissaient une grande partie des leçons des 
deux classes supérieures. B^iis celles-ci, les dîfiërentes 
matières étaient confiées à des professeurs spéciaux, tandis 
que les six autres classes n'avaient chacune qu'un maître. 
Le recteur, charge de veiller à l'unité de la méthode et à 
la progression de l'enseignement, était placé sous l'auto- 
rité du chef de la maison des frères de la vie commune de 
Liège. A l'époque oùSlurm fréquentait cette école, chaque 
classe comptait près de deux cents élèves ; le recteur les 
divisait en groupes de dix ; chaque décurie avait à sa tête 
un élève chargé de surveiller les devoirs et la conduite 
de ses condisciples et rendu responsable de leurs négli- 
gences. Tous les ans avait lieu la promotion solennelle 
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des élèves admis à passer d'une classe à Tautre; afin d'é- 
carler des maîtres tout soupçon de partialité, les élèves 

non promus avaient le droit d'adresser publiquement des 
questions à ceux qui devaient })asser dans une classe supé- 
rieure et qui n'y étaient reçus qu'en sortant victorieux de 
cet examen. Les deux premiers élèves de chaque classe 
recevaient en prix des livres; de temps à autre on donnait 
aussi, dans le courant de Tannée scolaire, aux jeunes 
gens (jui avaient reeu les meilleures notes, des livres ache- 
tés au iuuyen d'une cotisation payée par (ons les élèves. 
Pour procurer à ceux-ci à la fois une récréation et un 
moyen de plus de s'exercer à la parole ^ on leur faisait 
représenter des pièces de théâtre, soit anciennes , soit 
composées exprès pour les écoles*. Sturm lui-même joua 
un jour le rôle de Géta dans le Phormion de Térence , re- 
présenté publiquement devant la chapelle de Saint-Martin*. 

Toute cette organisation fit sur le jeune Sturm une pro- 
fonde impression; il l'adopta, jusque dans quelqnes-uns 
de ses moindres détails , comme modèle pour l'organisa- 
tion qu'il donna plus tard au Gymnase de' Strasbourg. 
L'enseigntMuent éclairé des frères, leurs efforts de faire; 
revivre une latinité plus pure, remplirent d'admiration le 
jeune homme, qui conçut à Liège une aversion indestruc- 
tible pour le langage et pour la dialectique des scolas- 
tiques. Après un court séjour dans sa patrie en 1524, il 
se rendft, avec son ami Philipson, à Louvain pour y ache- 
ver ses éludes. Louvain jouissait alors de la réputation 
d'olfrir d'excellents moyens d'instruction classique. Quel- 

< Mémoire de Starm sur le projet de eréerà StradiquiYun {gymnase. 1$88. 
^ Sturm cite comme ayant été ses professeurs à Lié^e : Nicolas Iligmami> 
Henri de Brème , le frère Arnold «Einatensis,» le frère Lamlieri, Jacques 
JUomedal* Gérard Gpiscoplus. A révèqueat àu chapitre de Liège, 18 mai 1568, 
— Bpp. dau,y p. 174. 

s fpj». clflM., p. 198* 
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ques années auparavant, Jérôme Buslidius, conseiller au 
conseil souverain de Malines et ami d'Érasme, y avait fondé 
an collège, confirmé par le roi Chaiies d'Espagne et destiné 
à renseignement des trois langues latine , grec(|ue et hé- 
braïque. Conrad Goclénius y était professeur de latin, 
Rudig^er Rescius enseignait le grec. Sturm , qui suivit les 
leçons de l'un et de l'autre, se lia avec plusieurs jeunes 
gens, étudiants comme lui, et comme lui célèbres plus 
tard dans la république des lettres. C'étaient,' outre Phi- 
lipson que nous appellerons désormais Sleidan, Giânther 
d'Andeinatli André V(''saliiis , fjui devinrent des iiictle- 
cins dislingués; Barthélémy Masson (Yii fiatomus, dcjiuis 
professeur d'éloquence au collège de France ; Jacques Om- 
phalius, d'Andernach, jurisconsulte; Claude Baduel , suc- 
cessivement professeur à Nîmes et à Genève S 

Sturm cultivait surtout le latin et de préférence les 
œuvres de Cicéron. Lon^leriips après il se souvenait en- 
core de Tellet produit sur lui par l'élude de dialogues du 
cardinal Adrien, insistant sur rimitation du grand orateur 
de Rome * ; il fiit frappé aussi des services que rendaient 
à cette imitation les recueils de vocables et de sentences , 
parmi lcs(iuels celui de Jean Murmélius, professeur à De- 
venter, lui paraissait avoir une grande utilité*. Doué na- 
turellement d'un -rniM pur, et plein de l'enthousiasme 
qui enflammait alors la jeunesse , il s'appliquait Jour et 
nuit à Fétude de Cicéron ; il cherchait avec ardeur à en 

< Tita SturmU, — Sturm au prinee d'Orange > 21 juillet 1582. 

s&est le traité Dê MrmoiM laftno, résultat d'entretiens que le cardinal 
Adrien avait eue à Ikdogne avec qudquea savants , sur la néeessité de reve- 
nir au latin claMique. Bêle 1518 , in>4«. ~ Sturm aux frères Staremberg, 
il mai 1874; en tête du Chrytogonut. 

3 Murmélius a écrit un asseï grand nombre d'ouvrages scolaires. Celui dont 
s'était servi Sturm (à Jacques de Bade , 5 déc. 1578 ; en téle de VOnomasti- 
cum (le Cr>\) cM ftrobablement le Pappn ptterorum , stve ad'igîa ae smtw- 
tiœ lalino-germaniaœ , 9ub certis capilibuê digestœ. Col. 1548, in-8«. 
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vaincre les diiUcultés et à éclaircir les obscurités que 
beaucoup de savants croyaient trouver dans cet auteur ' ; 
i) .enrichit ainsi sa mémoire de ces expressions et de ces 
tournures cicéroniennes dont il fil un si grand usage dans 

la suite. Il s'occupa en outre de mathémaliques, de phy- 
sique, (J'aslrologie ; un inslanl il eut le désir d'apprendre 
l'hébreu, mais ne le réalisa que beaucoup plus tard. A 
Louvain, où il devint aussi l'ami de Torientaliste Nicolas 
Glénard*, il prit le grade de maître ès arts, avec Finten- 
tion de se vouer à l'élude du droit civil'. Nous ignorons 
jusqu'à (juel point il a poussé cette étude, qu'il n'enirepril 
sans doute que dans l'espoir d'entrer dans une carrière où 
il eût pu se servir utilement de son éloquence latine. Tou< 
tefois il ne parait pas s'être arrêté longtemps à celte idée^; 
la nécessité de gagner sa vie le força de donner une autre 
direction à ses travaux. Vivant pauvrement, honteux de 
paraître avec ses habits r,1pés devant les Brabanrons , à 
cette époque déjà Irés-délicats au point de vue de la pro- 
preté, il obtenait avec peine quelques écus de son père 
pour renouveler sa garde-robe. Pour se çréer un revenu , 
il donna des hérons où il montra déjà ses talents et ses 
connaissances. Rudiger Rescius, qui, comme beaucoup 
d'autres savants de cette époque, avait établi une impri- 
merie pour puldier des auteurs anciens , se l'associa pour 
celte entreprise. Le père de Sturm consentit à avancer des 
fonds ; dès ils eurent 800 volumes prêts à être livrés 
et songèrent à établir une seconde presse. Le savant phi- 
lologue et historien belge Adrien Barland leur offrit de 

>Stttm à rabbé Wolfgang de Kempten, en tèta du S* vol. des Epist, Cie. 
ad ÀUieum^ 1541. 

s JB'pp. eloM., un Aiaipaj^t IV, P. 4, pv SO. 

S Stumi à «on père , e. d. BiU* de Berne. 

> Dtne un aeto officiel d» 1S4# , il n'e«i qualifié que de mt^hter; en 154S, 
le roi de Banemarc rappdie, dans une de ses lettres, docteur en droit; 
c'est la seule fois qu'on le trouve désigné par ce Ukre. 
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publier chez eux Tércnce cl d'autres écrivains de l'anli- 
quilé En 1529, ils imprimèrent le&MmorabiUa de Xé- 
nophon; l'année saivante parut chez eux une homélie de 
Ghrysoslome*; on dit aussi qu'ils ont publié Homère*. 
Slurm se décida à se rendre avec leurs livres à Paris pour 
tâcher de les y vendre; dès 1528 il avait fait un voyage à 
Strasbourg, attiré par la réputation de cette ville qui favo- 
risait les sciences et oii la Réforme venait de s'accomplir 
avec un calme et un ensemble dî^es de remarque. Sturm 
y visita les professeurs, dont il devint plus tard le col- 
lègue; il assista à des leçons de Bucer sur les Psaumes et 
partit frappé de la piété des savants de Strasbourg , de la 
sagesse (If^s magistrats, de laferveur religieuse des citoyens 
et de la paix et de l'union qui régnaient dans la ville 
L'année suivante, il quitta Louvain avec ses livres et se 
rendit à Paris. 



CHAPITRE II 

S^aur et leçons puhUques à Paris, NégodoUons avec les ré- 
formateurs allemands pour la réumm des Églises. Appel 
à Strasbourg, 

1529 — 1536. 

La capitale de la France présentait alors le speciaf ]r> 
d'un magnifique mouvement littéraire. Malgré les résis- 

' Slunn à son pdre , iSSS. BiU. de Berne. 

< En 1SS9 : Xènopktmtis *AicoiAyv||MveuiiaTfiiv Hbri /F, grmcB, Précédé 
d'nne épttre de Rttdiger Rescins à GQIes BasUdiut. LownUi, induttriàet 
impmBiê MMgerH BmcU ac Jû, Stwmii. numè êtpt.f in4«. En 
iSSO : 5. (^rffêoHomi BonUU» indictmm ap9$t, tnmlieu vtno tilere, grœve. 
Xeeonji, 9X ogtdnà 11. Rfi^i $t Jo, StumU. inno 4S^t 16 Kai, Aug,, 
in-4o. 

3 Bericht von der s'rassb. Kirch«nordnu»ff, p. 190. — Teissier, T. IV, 
p. _ Niceron, T. XXIX, p. 206. 
^Antipappus Vit ^. l,^' iO. 



Digitized by 



SÉJOUR ET LEÇUNS PUBLIQUES A PARIS, ETC. 9 

tances de la SorbonDe, qvi seule représentait encore le 
moyen âge avec sa scolastiqne aride, son latin barbare et 

son intolérance aveugle, tous les bons esprits s'étaient 
précipités avec ardeur dans les voies nouvelles ouvertes 
par la Renaissance. Les langues anciennes et une philoso- 
phie plus intelligente étaient enseignées par les <profes- 
seurs du Collège royal, que François l« venait de fonder 
pour la propagation des sciences. La plupart de ces sa- 
vants, portant leur critique indépendante non-seulement 
sur le langage et la philosophie , mais aussi sur les doc- 
trines du catholicisme , étaient favorables aux idées nou- 
velles , itépandues par les réformateurs, et pensaient libre- 
ment sur la théologie et sur l'Église. C'est au moment de. 
cette agitation religreuse et littéraire que le jeune Sturm 
vint à Paris, impatient de s emparer de tout ce qui pou- 
vait éclairer son esprit avide de lumière. Il commença par 
vendre sa cargaison de livres ; puis, cherchant une carrière 
qui pût bientôt lui assurer sa subsistance, il s'occupa de mé- 
decine * ; il publia même, dés 1531 , une traduction latine 
de Cralien , faite par Théodoric Gérard ; il la dédia à Jean 
de Hangest, évèque de INoyon, un des priiiLipaux promo- 
teurs des études meilleures. Cependant ses goûts ne le 
portaient pas plus vers la pratique de la médecine que 
vers celle du droit. Dans la dédicace même de son Galien , 
qu'il publia moins parce que c'était un médecin, que 
parce que c'était un auteur de l'antiquité, il exprime le 
bonheur qu'il éprouve de vivre à une époque où les lettres 
commencent à refleurir; il s'écrie qu'il veut partager les 
glorieux travaux de ceux qui soutiennent, en faveur des 
lettres trop longtemps négligées , une lutte difficile contre 
les défenseurs de la barbarie. Malheureusement il se vit 

• 

> Barth. Latonuu à Sturm, 11 février IftiO; dans lu SpistobB Utomi «t 
Stonnii d» .ditêHio Gwnt^im* 
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arrêté par une maladie dont il. eut longteraps à souffrir et 
qui le jeta dans un profond découragement*. Elle l'obligea 
même à refuser les offres avantageuses qui lui étaient 
faîtes de divers côtés; ses connaissances, la sûreté de sa 

méthode et la facilité de son élocution lui avaient gagné 
déjà (les protecteurs parmi les grands; Guillaume Budé, 
Guillaume et Jean du Bellay lui voulaient du bien ; Mar- 
guerite de Navarre, songeant à établir une académie dans 
ses États , désirait Ty attirer*. Guéri d&son mal, il ne résista 
pas plus longtemps à Tattrait d'un enseignement public ; il 
laissa la médecine, comme il avait laissé le droit et la librai- 
rie , et expliqua , dans des cours libres faits au Collège royal, 
différents livres de Cicéron, tels que les Pai'litions oratoires 
et le discours pour Roscius ; dans l'interprétation des pas- 
sages difficiles il s*aidait des conseils de Budé Il fit en 
outre des leçons sur la dialectique, c'est-à-dire sur la lo- 
gique, doni la r(''rorMi(? lui paraissait aus>i urgente que 
celle du langage latin. Se rattachant à Rodolphe Âgricola, 

11 fut le premier à enseigner à Paris les principes de ce 
savant restaurateur de la philosophie ; il quitta la pénible 
ornière de la scolastique pour exposer à ses auditeurs une 
logique moins embrouillée et plus lilile que celle du 
moyen âge; il leur montrait comment l'élégance du dis- 
cours peut s'allier à la clarté de la pensée, et comment la 
logique doit servir à orner et à développer Tesprit, au lieu 
de le préparer à des disputes stériles^. Ces leçons étaient 
suivies avec autant d*empressement que celles des profes- 
seurs royaux; parmi les auditeurs se trouvait Pierre Ra- 

t Slvrm à «on père , s. d. BiU. de Berne. 

?n)id. — Pierre Sidérander au prof. Jacques Bédrot, S8 mai ISaS; dans 
notre Mémoire êur Gérard Roussel, Slrasb. ISift, p. SIO. 

^DitUogi m portitione* wratoHa* Cteeronis^ p. 7, S; De nobilitate 
fîfmtfa, dans le recuril de HaUbauer, p. 47. 

*ftMiim»tSchol« m libérales artes. Bàle 1569, inrfol., préface. 
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mus, émerveillé de trouver dans le jeune savant un logi- 
cien aussi éloquent el un interprète aussi méthodique des 
auteurs de l'antiquité. C'est dans les cours de Slurm, dit-il 
plus tard, qu'il rencontra pour la première fois celte abon- 
dance de Style et ces applications pratiques que les doc* 
teurs de TUniversité ne connaissaient pas S Starfti' le con- 
firma dans la conviction que la logique est une méthode 
accessible à toutes les intpllis^ences et utile dans la vie; 
c'est à i'intluence de Sturra que doit être attribuée en 
partie la tendance suivie par Ramus dans la philosophie. 

Vers le même temps » Maillard, docteur en Sorbonne, 
qui faisait grand cas de Sturm , lui demanda son aide pour 
la rédaction d'une paraphrase de répîtrc d« saint Paul aux 
Romains; Slurm y consentit; il commenta 1 épitre au pomt 
de vue de l'art oratoire , d'après la méthode rhétorique 
qu'il appliquait aux discours de Démostbénes ou de Gicé- 
ron ; Maillard sans doute is*était réservé la paraphrase théo- 
logique*. Cette liaison ne pouvait pas durer. Maillard était 
un des plus ardents défenseurs du catholicisme, tandis 
que les sympathies de Sturm le faisaient pencher de plus 
en plus du côté de la Réforme. Depuis qu'il s'était marié 
avec Jeanne Pondéria, de Paris', il avait dans sa maison 
comme pensionnaires des jeunes gens de TAlleroagne et 
de la Suisse; il \ recevait aussi des savants étrangers, ve- 
nus à Paris pour y suivre le mouvement littéraire. Parmi 
ces derniers se trouvait, en 153S, le médecin Louis Cari- 
nus, de Luceme, dont Érasme avait fait grand cas et que 
Mélancbthon aimait à cause de ses connaissances et de la 
douceur de ses mœurs *. Avant de venir à Paris, Carinus 

1 L. c. Nancelius, P fhimi i:ila. Paris 1599, \). 43. 

2 Sturm , Epistnln apoiotjelu'n ronlra Jac. Atidrerp , p 3. 

^ Anli})uppus IV, V. 3, |». 167. Dans l;i Vita Sturmii et dan? son discours 
funèbre par Melcli. Junius, la femme de Stunn est appelée Jeaime Pison. 
« Sidérander à Bédrot; G Roussel ^ p. 209 \ — Stann à Bucer, 28 août 1858 ; 
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avait passé par Strasbourg , où il avait visité Bucer et ses 
savants collègues. C'est lui qui rappela au souvenir de Sturm 
ces hommes dont îl lui loua la piété, le savoir, les manières 
affables. Sturm s'empressa de lire les ouvrages de Bucer ; 
ils raiïennireiil dans son penchant pour la Uéfonne el lui 
inspirèrent le désir d entrer en relation avec un homme 
aussi digne de son affection. H saisit pour cela Toccasion 
des événements remarquables qui se passaient alors dans 
la capitale et qui remplissaient d*espoir les amis de la 
Réforme. 

Au printemps de 1538 la reine de Navarre fit prêcher 
dans le Louvre son prédicateur, l'abbé de Claii*ac , Gérard 
Roussel. Cette solennelle apparition de la Réforme dans 
le palais* des rois provoqua des sorties violentes de la part 
des prédicateurs catholiques , et donna lieu à des troubles 
populaires'. François l^"", 1 m- un de ces.moments où il pa- 
raissait favorable au protestantisme, prit des mesures sé- 
vères contre les docteurs de la Sorbonne et les moines ; il 
en bannit quelques-uns des plus véhéments. Sturm assista 
aux prédications de Roussel; c'est là (|u'il rencontra Jean 
de Montluc, plus tard évêque de Valence, qui aimait alors 
à parler librement avec lui de TEvangile*. liit iUot il dut à 
ses sentuneals protestants d'être mis en rapport avec le roi 
lui-même. 

L'habile diplomate Guillaume du Bellay, revenant, en 
1533, de sa deuxième ambassade en Allemagne avec le 

désir de réconcilier les deux Eglises plutôt que de les sépa- 
rer encore davantage, s'était entretenu à Strasbourg avec 
Bucer sur les moyens d'atteindre à ce but, pour lequel les 

0. e., p. SIS — Érasmé à Cnriaus, 1819; Erasmi Bpiilolœ; Bâte ISSS, 
in*rol., lib. 11» p. 898; — Gamerariiis, Vita Jfelaiieikf Jboiiw , cap. 85; ed. 
Avgvsti ; Bretlau 1819, p. 110. 

> V. sur ces faits, G. Rouisett p> 85 et soiv. 

2 Storm à Monttuc , 17 iuin IttSt. 
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réformateurs slrasbourgeois étaient prêts à faire tous les 
sacrifices compatibles avec leur foi. Plein d'espoir, du 
Bellay revint à Paris et déterminn le roi à demander, sur 
la réunion des Églises , les avis de Mélanchthon et de Bucer, 
les théologiens protestants qu'en France on estimait le 
plus, à cause de leur savoir et de leur modération ^ On 
chargea de cette mission un ami de Stnrm , le jeune méde- 
cin Ulric Chélius; en 4534, celui-ci revint avec des mé- 
moires de Mélanchthon, de Bucer el de Hédion, exposant 
les concessions que les protestants étaient disposés à faire 
pour le rétablissement de la paix. Malheureusement, le 
zèle inconsidéré de quelques réformés de Paris fit revenir 
François I^"" de ses velléités pacifiques. Les placards contre la 
-messe, affichés en octobre 15<i4, rirritèrent au point qu'il 
ne rompit pas seulement les négociations avec les réfor^ 
mateurs allemands , mais qu'il ordonna aussi une cruelle 
persécution contre tous les protestants de la capitale. Témoin 
des supplices et de la constance des martyis, dont plu- 
sieurs étaient ses amis, Slurm courut pour l'Eglise ré- 
formée de France, qui comptait en son sein des hommes 
aussi fermes, une sympathie qui ne s'est pas démentie un 
seul instant pendant toute la longue durée de sa vie *. Tou- 
tefois , plus ami de la conciliation que dn schisme , il ne 
put se défendre d'un reg^^et amer en voyant la cause de la 
Réforme compromise par les auteurs des iilacards ; il était 
d'avis que, par une exposition calme et savante de ses 
doctrines , le protestantisme eût fait plus de progrés en 
France que par des attaques trop véhémentes contre li» er- 
reurs et les préjugés des uiasses. Ces senlimcnls ne l'em- 
pêchèrent pas de. devenir suspect lui-même, surtout à 

'V. sur ces négociations Tiotrc niéinoire : Die Unions- W'rsnchr t'ranz 
dès I; dans Ntettner, Zeitschrift fUr hUtorische Théologie ; Leipz. 18S0, 
l'« livr. , 

8 Antipajipiis i, p. id, 44; — Àntip. Ui, p. 239. 
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cause de sa nationalité; la tactique des adversaires de ]a 
Réforme en France consistait à faire passer tous les pro« 

lestants allemands pour des anabaptistes, des fauteurs de 
troubles, des ennemis de l'ordre public. Sturui, pour 
échapper au danger, se disposait à quitter Paris; déjà Mé- 
lanchthon lui cherchait une jk>sition àTubing^e ou à Âugs- 
bourg*, lorsque par Vintervention de Guillaume du Bellay 
il fut excepté des poursuites ; sur les instances de Barnabé 
Voré, sieur de la Fosse, qui avait connu Mélanchihon à 
Wiltemberg et qui estimait alors les réformateurs , il ^ 
consentit à rester encore*. Les mesures violentes ordon- 
nées par François produisirent en Allemagne une im- 
pression des plus fâcheuses pour Thonneur du roi ; on 
commença -h douter, non sans quelque apparence de fon- 
dement, de la sinccrilé de son désir de se rapprocher des 
réformateurs pour réconcilier les deux Églises. Cependant 
il voulait renouer les négociations; Sturm, que du BeUay 
lui avait présenté comme un homme savant et ami de la 
naix, le confirma dans l'intention d'appeler en France 
Bucer et Mélanchihon, afin de s'entendre avec eux sur les 
questions controversées Barnabé Voré ayant été chargé 
de les inviter au nom du roi , Sturm lui donna des lettres 
pressantes pour les engager à ne pas se refuser à cette 
œuvre chrétienne. Selon lui , c'était le seul moyen de pré- 
server les réfonnés français de persécutions nouvelles et 
de eonlribuer à la propagation de la vérité évangélique en 
France; « l'avenir du protestantisme français est entre vos 
mains 9» écrit-il à Bucer; il croyait à la sincérité du roi, 
ne voyait dans ses desseins aucune arrière-pensée poli- 
tique, allait même jusqu'à excuser la rigueur des mesures 
prises après les placards , dont les auteurs lui paraissaient 

> Mél. i Sturm, 1535 , 9 mai ; NdancbUi. Epp., ed. Bratechneider, T. II , 
p. 874. 

2 Sturm à Hélanehlhon, 6 mars 1S3S; o. e , p. 85K» 
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des hommes lanaLiques et violents; le roi, disait-il, était 
franchement disposé h concourir à une réforme de FÉglise 
et à donner aux Français la liberté de conscience ^ Les dé- 
clarations de Stiirm ne sont pas suspectes de duplicité; 
quoique protestant et allemand , il ne partage pas les ap- 
préhensions de ses compatriotes au sujet de la bonne foi 
du roi ; c'est une preuve pour nous que ses espérances n'é- 
taient pas toutes des illusions généreuses, et que Fran- 
çois lui-même avait; du moins à ce moment, quelque 
intention de s'entendre avec les réformateurs. Cependant 
les lettres de Sturm ne firent de Teflet que sur Bucer, le 
plus constamment disposé à la conciliation parmi tous les 
théologiens protestants. Bucer se laissa convaincre de la 
sincérité des désirs du roi ; tous les peuples , écrivit-il , sont 
frères en Jésus-Christ; qu'on travaille donc pour la France 
sans se laisser détourner par des soupçons qui ne sont fon- 
dés que dans une injuste antipathie nationale. Prêt à se 
rendre à l'invitation du roi, il insista auprès de Mélanch- 
thon pour qu'il cessât d'hésiter, mais ne parvint pas à 
vaincre ses doutes ; Mélanchthon voulait que le roi, au lieu 
de ne s'entretenir confidentiellement qu'avec un ou deux 
théologiens, convoquât un synode. Barnabe Voré fut alors 
renvoyé en Allemagne avec Tinvilation olUcielle pour Mé- 
lanchthon de vi^nir discuter, avec quelques hommes sa- 
vants et amis de la paix, sur les moyens de Tunion. Sturm 
renouvela ses instances auprès de lui; il lui représenta que 
si les Allemands refusent de se rendre au désir du roi , ce- 
lui-ci devra croire ou qu'ils ne se fient pas à sa parole , ou 
qu'ils ne sont pas en état de défendre leur doctrine ; l'un 
et l'autre aurait les conséquences les plus funestes pour le 
Sort des protestants en France*. Toutes ces démarches 

' Ibid. — A Bucer, 6 mars 15S5; dans Strobel, Hist. du Gymnase, p, 111. 
- A Mélanchlhon, 9 juillet 1535 ; Mcl. Epp.^ T. IV, p. 1029. 
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furent vaines ; les soupçons des Allemands étaient trop en- 
racinés et Hiésilaiion de Mélanolithon trop grande ; comme 
Luther surtout s'y opposait, l'électeur de Saxe ûnit par dé- 
fendre à Mélanchthon de se rendre en France. François l«c 
fit néanmoins de nouveaux efforts , malgré les résistances 
qu'it rencontrait , de son côté , de la part du parti catho* 
lique. Il envoya Guillaume du Bellay lui-même en Aile- 
magne avec des mstructious conciliantes ; mais les Etats 
réunis à Smalcalde écoutèrent ces propositions avec peu de 
faveur ; on remercia Firançois I^^ de ses bonnes intentions , 
et la chose en resta là. Le roi renonça dès lors à renouve-» 
1er ses démarches; les inQuences catholiques, n'étant plus 
conlrebalanr(^es par le désir de se rapprocher des Alle- 
mands, trop soupçonneux ou trop malveillants envers la 
France, regagnèrent leur empire sur son esprit mobile; 
d'ailleurs la reprise des hostilités avec l'empereur, en 
1535, détourna son attention des questions théologiques; 
l'œuvre de conciliation fut abaaduiuici , au j^rand regret 
de du Bellay, de Sturm, de Bucer, et des autres hommes 
éclairés et pieux qui y avaient consacré leurs elTorts ^ Les 
persécutions recommencèrent en France , non^seulement 
contre les protestants de la capitale, mais aussi contre les 
Yaudois du midi. Beaucoup d'entre eux émigrèrent en Alle- 
magne et en Suisse. En vain les cantons helvétiques, le 
magistrat de Strasbourg, le duc de Wurtemberg et le 
landgrave de Uesse intercédèrent-ils auprès du roi ' ; re- 
poussé par la méfiance des Allemands , celui-ci ne crut plus 
devoir écouter leurs plaintes. Ce n'est qu'alors que Sturm 
se résolut à quitter Paris; sans le désir de conUibuer à la 
réconciliation , sur laquelle il fondait des espérances peut- 

• A Bucer, 17 nov. 1535; dans Strobel , Hisf du Gymnase, p. 114. 

2 Lettres du magistrat de Strasbourg au roi de France et à Marguerite, 
3 juillet 1536. — Lettre du magistrat de Bàle à celui de Strasbourg, 24 
juillet io'id. 
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éire exagérées s il se serait décidé plus tôt à accepter les 

offres lin «ivait faites le magistrat straBbourgeois. De- 
puis longtemps déjà Carinus et son élève Érasme , comte 
de LimbouTg, de quelques semaines plus Agé que Slurm 
et ison ancien ami , l'avaient recommandé à Bucer et au 
Stettmeister Jacques Sturm , qui cherchaient à attirer à 
Strasbourg des savants distingués*. Il paraît (juaii 1534» 
déjà Bucer lui avait lait des propositions, avec l'espoir, à 
peu prés certain, de le voir les accepter ^ Quelques-uns 
de ses biographes assurent qu'au moment de recevoir sa 
vocation définitive pour Strasbourg, il: était sur le point de 
prendre , avec son ami Gûnther d'Andernach , le ^vsn\e de 
docteur en médecine*; cela n'est pas vraisemblable, car 
depuis quelques années il ne s'était plus occupé que de 
dialectique et de philologie. Ce qui est plus positif, c'est 
qu*à la même époque il travaillait avec Jean Strassel à un 
dictionnaire latin % qu'il laissa inachevé pour aller à Stras- 
bourg, où l'appelait une décision du magistrat et où l'at- 
tendaient des travaux inimiment plus importants. Avant de 
parler de son activité dans l'ancienne ville libre, il est né- 
cessaire de dépeindre en quelques mots la scène sur la- 
quelle nous allons désormais le rencontrer. 

I Stunn à Bucer, 17 nov. IBSS ; L c. 
A Hotman , juin 1562. — au comte palatin Richard, déc. IftSS ; dans les 

Epp. de morte Erasmi Epite. 

^ Le 30 avril 1534 Bucer écrit à Ambroise Blaarer qu'il aUend pour Técole 
de Strasbourg un troisième professeur: ■ Ymiet teriius Parinù^aémodum 

instruclus iiis. 

* Yitn Sinrmif. — Berîcht von der slrassb. Kirchenordnun^, p. Î8â 

Foppens, Biblioth. beUjica , Brux. 1739, in-i», T. il, p. 737, dit (iu il prit à 
i^aris le grade de docteur en médecine. 

^ A Théodose Riehel, SI août 1566-, eu tôte du Lexicon tiilinifue. 
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CHAPITRE 111. 

L'instruction publique à Strasbourg depuis la Renaissance . 

jusqu'à r arrivée de Stium, 

A Strasbourg, le grand mouvement intellectuel auquel 
Sturm devait s'associer, et qu'en partie il allait diriger, 
avait commencé dés la fin du quinzième siècle. Dans quel- 
ques-uns des couvents de la ville il y avait des écoles , où 
les jeunes clercs étaient instruits dans les sept arts libé- 
raux et dans la théolugie scolastique. L'école des Fran- 
ciscains surtout était célèbre dans toute la province rhé- 
nane * ; on la vantait pour ses leçons théologiques et pour 
les cours sur l'architecture que donnait un des frères*. 
Mais l'esprit de la Renaissance ne pénétra point dans ces 
sanctuaires, où dans les dernières années du quinzième 
siècle on expliquait encore Duns Scot\ Grâce à cet obscu- 
rantisme, Strasbourg passait même pour être une ville su- 
perstitieuse, dénuée de science, sans sympathie pour les 
gens de lettres *. Le moment n'était pas loin où elle ne dut 

I Chronique ms. de I6r6ine GuebwUer. 

s Wimpheling , Cis Rhenum Germania; Stra»b. 1501» ia-4*; — éd. Mo- 
scherosch, Strasb. 1648, in-4o, p. 44. 
>^ Petr. Schott, Lueubratiuncula. Strasb., lUrttn SchoU, 1498, iik4o, 

•♦ 0. Luscinius, dans V Epislola nuncupatoria , en tète de ses Progymnas- 
mata grcecanicœ lileraturœ , ôit. de 1521, in-S^, cite un distique qui avait 
été en usage parnû les liumanistes : 

k Doctrinàvfmiis est urb» Strasburgia mater, 
dœtiê atquê bonis tue wmrm wbf.» 

Dans une lettre à Jean Schweljel, du 20 déc. , Nicolas Gerbel appelle 
Strasbourg « urbs omnium super »titio$iuima.» Centuria epietidwrUM theO" 
logiearum ad Joh, Sehweb^hm Deux-PonU 1597, p. 25. 
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plus mériter ce reproche (iiii , à vrai due, ne s'adressait 
qu'aux moines. C'est en dehors des cloîtres que s'opéra le 
mouvement réformateur, qui bientôt entraîna les meilleurs 
parmi les religieux eux-mêmes. Des chanoines de quel- 
ques chapitres, des curés, des laïques, furent les pre- 
miers qui, malgré les résistances des parlisans du vieux 
régime, répandirenf en Alsace le goût des études clas- 
siques. A Strasbourg, ce furent Pierre Schott et Thomas 
Wolf , chanoines de Sainl-Pierre-le-Jeune ; Philippe de 
Dhaun et Oberstein, prévôt du grand-chapitre; le docteur 
Nicolas Wurmser, doyen de Saint-Thomas; Geilcr de Kai- 
sersberg, curé, et Thomas Vogler, vicaire de la cathé- 
drale; parmi les laïques il faut citer, en première ligne, 
Sébastien Brant» le spirituel auteur de la Nef des fous, et 
Jacques Sfurm de Sturmeck, membre, comme Brant, de 
la sociélc littéraire de Strasbourg, el plus tard premier 
magistrat de la République*. La célèbre école de Schle- 
stadt, d'où sont sortis tant d'hommes distingués; les socié- 
tés littéraires fondées à Schlesladt et à Strasbouiig par 
Wîmpheling ; les imprimeries établies dans ces deux villes 
et dans celle de Haguenau , et dont les chefs étaient eux- 
mèaies des érudils*; les publications d'auteurs anciens, 
faites par le savant laïque Béatus Rhénanus , contribuèrent 
puissamment à la propagation du nouveau zèle pour les 
lettres Éclairés par leurs études , les humanistes alsa- 

' Voici comment, en 1514, Érasme s'exprime sur Jacques Sturm : « /«- 
comparabilis juvenis , qui majorum imagines , morum iUuslrat inteqri- 
tate f jHventulem ornai senili morum gravilaley doctrinam liaiid qua~ 
quam vulgarem incredibili modestià mire condecorat n A Winiiilielirif^, à 
ia suite du traité d'Érasme De dupUci copia vtrborum ac rerum. Slrasb 
1514 , in-4«. 

^ L'imprimettr Matthieu Schitrer, docteur èa arts, iniHia en ISOl' «ne Gram,' 
matiea ntwa Strasb., Martin Flach , in4«. 

3 Sur les humanistes k Strasbourg et en Alsace, voy. les intéressants cha- 
pitres de Strobel, dans sa Vatetimnditcht Getekk^te dei EUaitet. Strasb. 
1S48, T. III, p. 518, et T. IV, p. 188. 
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cîens reconnurent de bonne heure les défauts et les lacunes 
de rinslruction telle qu'on la donnait dans les rares écoles 

du temps. Wimpheling lui-même publia de courts traités 
de grammaire et de rhétorique*; il désirait, dés 4501, 
qu'on établit à Strasbourg un « gymnase laïque » , pour que 
les Jeunes gens pussent y recevoir leurs premières leçons 
sous les yeux mêmes de leurs parents\ et se préparer aux 
études supérieures des universités d'après une méthode 
moins barbare que celle qui était alors <;énéralement ré- 
pandue. Malgré l'opposition du moine Thomas Mumer» le 
savant et pieux littérateur était persuadé que ce serait là 
pour Strasbourg un nouveau titre de gloire *. Le magistrat 
se contenta d'honorer ses propositions par un don dé 
12 florins d'or. Cependant (juelques chapitres introdui- 
sirent un enseignement plus conforme aux nouveaux be- 
soins de l'époque. Dans celui de Saint-Pierre-le-Jeune, Jean 
Gallinarius, de Heidelberg, ami de Wimpheling» fut pen- 
dant que h pie temps professeur de grammaire et de rhéto- 
rique. La demande de créer une école publique fut renou- 
velée en 1504-^ et surtout en 1507, où elle fut soutenue par 
le chanoine Thomas Wolf > aussi érudlt que généreux , et 
par Geiler de Kaisersberg, dont rélot[uence originale fla- 
gellait si vigoureusement les folies et les péchés de son 
siècle. 

Mais le moment n'était pas venu de réaliser ce désir 
dans toute la proportion que Wimpheling avait conçue. 
Geiler de Kaisersberg, qui avait demandé rétablissement 

. I Libellu» grammaticalis. Sti-asb. 1497,in-io. — Rhetorica pueHêiêtiU*- 
tima; dans ses Elegantiœ majores. Tubingue 1499, in-i®. 

- Cis Wietvnn Germnniaf p. 25. Nous parlerons plus bas des traités pé- 
dagogiques de \S implicling. 

^ « Meins Herren AT sollen bedencken wie man eînea frorn iii,-i't gelehr- 
ten mann haben moecht, dcr die kind lehrt , und dasz demseibcn etn 6e- 
htiszung und hollz gtben toird.* 1504. Seb. Brant, Annales^ contenant des 
extraits des actes du magistrat -, ms. 
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d*une grande école ecclésiastique dans les bâtiments d'un 
* couvent habité par des religieuses de mœurs suspectes', 
n'obtint que la création d*une école latine, attachée à la 

cathédrale. En 1509 il en confia la direction à Jérôme 
Guebwilcr, jusqne-là supérieur de r«'cole de Sclilestadt' ; 
quelques années plus lard on adjoignit à ce savant le poète 
Gttmar Luscinius, élève des universités de Paris , de Lou- 
vain et de Vienne , et fort estimé par ses contemporains 
pour sa « rare érudition » 

Cependant cet enseij^nenient était trop incomplet, trop 
impariaitemenl organisé pour avoir une longue durée au 
milieu des rapides progrés de cette époque. 

On avait bien compris que, pour faire revivre les études 
classiques , il fallait les baser sur une instruction gram- 
maticale meilleure que celle qui s'était donnée jusque-là; 
aussi faisait-on quelques efforts pour la réformer, mais ces 
efiforts mêmes témoignent de Tincertitude qui régnait à 
cette, époque de transition. Pendant qu'on imprime encore 
à Strasbourg le Gemma Gemmarum et le commentaire de 
TorrenLirms sui le Doctrinale , on y publit^ aussi les trailés 
de Henri Bébel , de Tuhingue , et de ses cullègues Uein- 
richmann et Brassicanus , qui ramenaient la grammaire à 
des régies plus simples et plus rationnelles. Jérôme 
Guebwiler luî-méme fit une édition du manuel que Jean 
Cochléus avait composé pour Técole de Nuremberg, et qui 

' Wimphcliiig, Vita GeHeri, cap. 30 ; iii Sermon et var. tract. Geileri. 
Strasb. 1518, iii-fol. — Cis Rktimm Gct mania y p. 31. 

S Eu 1509, dans son édition de Polydorus Vergilius, De inventoribui re- 
rum (Strasb., ia4o)ï Guebwiler se nomme •nobiHt$imœ Argentinensis EC' 
eleiiœ Utgrorii btdi prœfectut ; v et, en 1814 Wimpheling le qualifie de 
uGymnasiitummmœdis Argent, moderator** Sermo adjuvenes. Strasb. 
1514,iii-4«. . 

3« Ffr rarœ mruditioaû ghriA intêr pauw* eeiebrandiu^v Ulrle Zasias 
à Bémiua, 17 juin 1S16 ; dans Zasii Epittolœ, ed. Rienfer. Ulm 1774, p. 456. 
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était plus systématique que ceux de Técole de Tubingue S 
Comme à Sti*asboufg l'étude du grec surtout était une nou- 
veauté, les amis des lettres, avides d'apprendre celte 

lanjruc, firent venir, en 1515, un disciple d'Érasme, pour 
les insli uiro d'après les pi incipes de Théodore de Gaza qui 
faisaient alors autorité ^ Bientôt après , Luscinius publia 
lui-même une grammaire et quelques auteurs grecs issu 
des premiers tâtonnements de la Renaissance, n'ayant en- 
core ni plan ni méthode , cet enseignement était loin sans 
doute de satisfaire aux idées libérales de ses fondateurs , 
mais il contribuait au moins à répandre à Str.asbourg le 
goût des lettres anciennes , et à faire sentir, par son Im- 
perfection même, le besoin d*une école savante établie sur 
de meilleures bases. Cette nécessité devint urgente surtout 
depuis la Réforme. 

A Strasbourg, ce grand renouvellement de l'Église s'était 
accompli sans trouble; plusieurs hommes d'un esprit 
éclairé et d*un noble caractère y avaient introduit, avec un 
ordre admirable, la réforme du culte et du du-ine. Nulle 
part les circonslaiiues n'avaient été plus favorables à ce dé- 
veloppement aussi régulier que libre; Strasbourg, répTi- 
blique jalouse de ses franchises, avait une bourgeoisie in- 
telligente et amie de la paix ; son magistrat souverain, à la 
tète duquel se trouvaient des hommes comme Jacques 
Sturm de Slurmeck el Malhias Pfarrer*, la gouvernait 
avec une sagesse et une fermeté qui la faisaient respecter 
entre tous les autres États de l'Empire; des prédicateurs, 

* En 1512; dédii'; par inirhwiler ;i \N ini|)iipliiig, 

- * Oinnis erudiloium cactus» fait voiiir inaUie Conrad Mellissipolitanus. 
Luscinius , préface à son édition des Dialogues des dieux de Lucien. Stra&b. 
1515 , iii-4.". 

^ Progymnasmata grœcaniea UUeraturœ. Strasb. 1517 el 1521. 
4 V. r^ogc que teitTb. de Bè» de ces deux hommes dans ses leones, Gen. 
15*80, in-4«. 
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aimés du peuple, empêchaient celui-ci de sortie des voies 
de la modération et du respect des droits de tous. La Ré- 
formation ne fut imposée ni par le pouvoir civil ni par une 

foule avide de nouveautés; elle fut le résultat de ropinion 
publique, l'œuvre rélléchic d'une populalion éclairée; le 
magistrat n'eut qu'à suivre et ;\ ré(^ iilariser un mouvement 
qui s'accomplit sans eKcès. Préparée par les essais ten- 
tés depuis la Renaissance, la réforme de TinstrucUon 
marcha de pair à Strasbourg]: avec celle du culte. Les 
hommes supérieurs qui diri^-eaient le mouvement avaient 
compris qu'il fallait satisfaire à un double besoin ; d'un 

.côté, tout citoyen devait recevoir une instruction suffi- 
sante pour le former aux nécessités de la vie sociale et 
religieuse ; de Tautre, on avait besoin de ministres savants 
et pieux, capables à la fois d'exercer sur le peuple une 
influence heureuse et de défendre leur foi contre des ad- 

' versalres auxquels ne manquaient ni l'érudition ni le zèle. 
Un des premiers- résultats de la Réformation à Strasbourg 
dut être la création d'écoles élémentaires pour le peuple, 
et d'écoles savantes pour tous ceux ([ui aspiraient à rendre 
à l'Église ou à la cité des services publics. Aussi Stras- 
bourg ne tarda- 1- il pas à devenir, comme dit Bossuet» 
«une des villes les plus savantes de la Réforme, telle qu'on 
la proposait dès les premiers temps comme modèle de 
discipline à toutes les autres *. » 

Dès 1524, les prédicateurs demandèrent au magistrat 
d'établir des écoles élémentaires dans les bâtiments des 
couvents supprimés, et de les entretenir au moyen des re- 
venus de rËglise; ils émirent en même temps le vœu qu'il 

1 Histoire des variations des Églises protut. Paris 1688 , iu-4S T. H« 

p. 615 Pour totttee quieoneemeriûstMredela Rôlbnnation à Strasbourg, 

voy les ouvrages de MM. Jung {Beiirœfft sur Ge$ehiehU der Raformation* 
Strasb iSSO) et Rœbricb {Gtichif^U der BeformatUm im EUass, 8 T. 
Strasb. ISSO). 



^ CHAPITRE III. 

désignât |)lusieur6 de ses membres pour <Hro préposés à 
tout ce qui concernail Tinstruction do la jeunesse; ils ue 
craignaient pas de voir l'État prendre la direction suprême 
de l'enseignement, pourvu que les intérêts de la religion 
fussent garantis. Celte pétition fut remise à Texamen d'une 
commission (|ui, on aoiil 1525, en propu>.i l'adoption; 
mais le manque dv ressources ne permit pas encore de 
l'exécuter. Toutefois le besoin était si pressant, qu'on vit 
s'établir successivement un assez grand nombre d'écoles 
élémentaires libres. Des gens de toute espèce se firent 
mailres d'écule : d'anciens moines heureux d'être sortis de 
leurs cloîtres, de pauvres clercs, des artisans sans ou- 
vrage : tantôt c'est un musicien de la ville, tantôt un tour- 
neur , un relieur, un greffier d'une des tribus de la, bour- 
geoisie ; tous vivent pauvrement du mince revenu de leurs 
' leçons ; ils enseignent le peu qu'ils savent enx-inènies, la 
lecture, l'écriture, le catéchisme, un peu d'arillimétique.' 
Il y a même pour le calcul quelques écoles spéciales. En 

sortant de ces écoles primaires, les enfants qui devaient 
recevoir une instruction plus complète entraient dans 
l'école latine qui avait succédé â celle de la cathédrale, et 

que dès {"^rlA on avait établie au couvent des Cannes. 
Elle était dirigée par Ollon Brunlels , ancien chartreux de 
Mayence, à la fois médecin et botaniste distingué, et zélé 
pédagogue , premier éditeur des traités de Huss et défenseur 
de Hutten dans sa querelle avec Érasme. Brunfels avait déjà 
exposé dans plusieurs traites sur la réforme de l'instruction, 
des idées sages et pratiques, mais encore dénuées de mé- 
thode * ; il insistait surtout sur les grands principes remis 
en honneur depuis le seizième siècle , de ne point sépai*er 
l'instruction de l'éducation morale , de former le goùl par 
l'étude des auteurs classiques, et de remplacer les stériles 

IV. Uvrell, chap. 1. 
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subtilités de la dialectiqoe scolastique par une philosophie 
plus rationneii et une théologie plus vivifiante ^ 

L*école de Brunfels était reconnue et adoptée par la 
ville; une autre école latine était dirigée par Lucas Hack- 
furt, dit Batliodius, disciple de Wimpheling et ancien 
membre de la société littéraire de Strasbourg et en même 
temps administrateur des aumônes publiques* ; elle jouis- 
sait également de la faveur du magistrat. Vers la même 
époque se prépare un ensei«;nement supérieur par les cours 
publics donnés par quelques pasteurs et par plusieurs cha- 
noines du chapitre de Saint-Thomas. Celte collégiale devint 
le centre du mouvement scientifique de Strasbourg protes- 
tant. Déjà pendant le moyen âge elle avait compté parmi ses . 
membres , qui appartenaient plus généralement à la bour' 
geoisie qu'à la noblesse , une série d'hommes savants , le 
poëte latin Gotfried de Haguenau , le chroniqueur Jacques 
Twinger de Kœnigshofen, des médecins, des physiciens , 
des jurisconsultes'. Depuis la Réforme, elle ne fitque con- 
tinuer cette tradition ; elle ne cessa de mériter ce titre de 

I Dès 1525, Brunfels publie une série de préceptes moraux pour ses élèves : 
ParcBnesh de disciplinà el in9tUulione pueronim. Ce traité fut traduit en 
allemand par Fridolin Meiger, ynns h; titre : Von der Zucht und Under- 
tceisung der Kinder ; Jcau Schwebel, qui ie publia , le dédia à Lucas Hack> 
furt. Strasb. s, d., in-16. 

- II résulte de la dédicace de Schwehei que Bathodius a publié quelques 
livres pour la jeunesse ; ils iiaiaisseiit *Hre perdus. Par une lettre du l^t oc- 
tobre 1525, Bathodius pria Ërasme de & occuper d'une révision des livres sco- 
laires. 

^Au quatorzième siècle on trouve parmi les ( haunines de Saint-Thomas : 
les maîtres Albert de Parma et Hcydcnreicli, physiciens; maître Walter Orieii- 
bach, physicien et médecin; le juriscensiiUe maître Jean de Uhinslclt; au 
quiiuième, on remarque surlout des licenciés et des docteurs en droit, Ar- 
iiogasiEllenhart, Jean Gugel , JeanSimler, Christophe d'Utenheim , l^ul Munt- 
hart. Ce dernier légua au chapitre sa riche hlMiothèque de manuscrits et 
d'Incunables. Déjà, du temps de Kœni^offan , Saini-Thomas possédait une 
belle coUeelion d'ouvrages de théologie et de droit canonique 
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decU ckapUre dont on s'était habitué à Thonorer A Yé* 
poque qui nous occupe , le chanoine Caflllon faisait des 

cours sur les livres de TAncien Testament ; Martin Bucer, 
qui bientôt après fut également admis à un carioiiicat, expli- 
quait ceux Nouveau; Hédion, prédicateur de la cathé- 
drale, traitait des questions d'histoire et de théologie; 
Chrétien Herlin enseignait les mathématiques , la géogra- 
phie, Tari de la parole; Georn-o Casélius, l'hébreu. Ces 
cours se Taisaienl dans le couvent Duininicains. 

C'est ainsi que se forma peu à peu un ensemble d'insti* 
tutions pour rinstruction de la jeunesse; mais l'organisa- 
tion , le plan , Tunité , manquaient encore ; on ouvrait une 
• école là où le besoin 8*en faisait sentir, sans la faire entrer 
dans le cadre général ; on augincntait le nombre des cours, 
à mesure que des savants se présentaient pour les laire ; 
tout était le résultat immédiat des circonstances , d'un 
mouvement fortement prononcé , mais encore irrégulier ; 
pour y mettre de Tordre et de la durée , il fallait un lien 
commun , une direction uniforme. 

Le magistrat ne perdait pas de vue la proposition faite 
en 15!^ par les prédicateurs; travailler pour l'instruction 
de la jeunesse» était pour lui un moyen de contribuer au 
bien et à Thonneur publics. En 15^6, il demanda sur 
l'oriianisation des écoles l'avis de Mélanchthon* , qui ve- 
nait dmaugurer le Gymnase de Nuremberg, et qu'on sa- 
luait déjà du nom de Prœcqttor Germaniœ. On ignore si 
cet'avis fut donné , de même qu'on ignore les raisons qui 
de nouveau firent ajourner l'exécution d*un projet dont à 

' CranditUer, Uisloire de l'Église de Strasbourg. Strasb. 1776, in-4» ; 
T. I, p. 387. 

-'Pvio. Ceibel à Mélnnrhlhon , ler 8e|»t. 15i6 11 est dit dans cette lettre : 
« Scnutus noster ijuàm sùmmo studio advigilat ni puerorum gymnasia 
eriganlur. . Operam dat ut citissii te puerorum necessitati tvm honori 
publico consulatur.» 
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deai reprises on avait reconnu la haute utilité. Ce n'est 
que deux années plus tard que des écoles publiques sont 

déliaiiivcnient établies, que des honoraires sont assignés 
aux maîtres , et qu'on appelle des savants étrangers pour 
compléter l'enseignement. L'organisation et la surveillance 
de tout Fensemble de Tinstruction -sont confiées à trois 
membres du sénat, sous le titre de préfets des écoles ou de 
scolarqnes ; ce collège, représenlant du souverain, forma 
dès lors ce qu'on pourrait appeler le ministère de l'ins- 
truction publique de la ville libre de Strasbourg. Les pre- 
miers scolarqaes furent Jacques Sturm, Nicolas Kniebs et 
Jacques Meyer. Kniebs et Meyer étaient dignes d*élre en 
cette circonstance les collègues du Stettmeister ; Kniebs , 
sénateur dej)uis 1512, joignail .i la droiture elau zèle pour 
la religion la facilité de la parole et des connaissances 
étendues^; Meyer avait des qualités semblables; il leur 
dut, en 154^, d*être choisi pour un des députés de Stras- 
bourg à la diète de Spire. 

On conserva récole des Carmes dirigée par Brunfels et 
réoi'ganisée d'après un nouveau plan : une classe y fut des- 
tinée à la grammaire latine, deux autres à Texplication des 
auteurs de cette langue et aux éléments du grec; des exer- 
cices de rédaction et de déclamation , des représentations 
théâtrales , j)()ur habituer les élèves à s'exprimer avec cor- 
rection et à parler sans crainte, des leçons de musique 
pour polir les mœurs, des exercices gy m nas tiques pour 
donner de la souplesse au corps, complétaient cet en- 
seignement, qui sans doute avait des imperfections et de 
grandes lacunes, mai^ (|ui néanmoins était un progrès sur 
ce qui avait été fait jusque-là 

' II existe une lettre do /wingli à Nie. Kniebs, du 10 oclubre 1525;'eUeest 
aussi honorable jujur l'un comme poui rautre. 

> Brunfels, Catechesis puerorum. Francr. 1529, préface aux scolarques 
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Brunfels et ses collaborateurs, dont le principal était 
JonasBitner, cbaigé de rexplication du Donat, ne négli- 
geaient d'ailleurs aucune occasion pour faire, même en 

interprétant les auteurs profanes, des exhortations mo- 
rales et pieuses. Brunfpls étant parti en 1533 pour Rb^rne, 
où il élait appelé pour remplir les fonctions de médecin 
de la ville» on le remplaça par Pierre Dasypode, de Frauen- 
feld, en Suisse, très-versé dans les langues anciennes*. 
Une seconde école latine fut établie à Saint-Pierre-le- 
Vieux, sous la direction de Jean Schwcbel, de Bischof- 
ûngen, assisté de Henri Zell. Elle eut aussi trois classes, 
où Ton traitait à peu près les mêmes matières que dans 
celle des Carmes*. Une troisième se trouva auxDomini-t 
cains , dirigée par Jean Sapidus , qui , après avoir étudié le 
droit, s*étaitjeté avec ardeur dans la carrière de l'enseigne- 
ment littéraire; il avait été professeur de latin et de grec à 
Fécole de Schlestadt, où il avait propagé en même temps 
les principes de la Réforme. Pour les élèves qui ne devaient 
pas apprendre les langues anciennes , on établit un pceda- 
gogium^ , sur lequel iiialli iireusement les données nous 
manquent; enfin, on ouvrit une école française, destinée, 
principalement aux ûls des réfugiés ^ 

Pour donner plus d'extension à renseignement des €hu- 
mamora t et de la tbéologie , on transféra les cours dans 
les bâtiments de Saint-Thomas; des savants étrangers 
vinrent successivement se joindre aux membres du cha- 

' Dasypode fut reooiniiiaïulé ;i liiu:(M par Blaarer ; ms. — Dès 1333, il pu- 
blia pour ses éiève> un Dictionarium iatmo-ffermanicum et germamco-lu' 
tinum; réimprimé eu 1530, recommandé par une prclace de Bédrot : 'Stn- 
diosis literarum adolescentibus per Germaniam. » Strasb., Wend. Rihel, 
ift-4». 

SU» fefcote Argentinensit artu; ms. 
3 Pour les « BurgerskindéTy » Rapport ms. 

^ Le maître avait un traitement sur les revenus du couvent des RécoUets. 
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pitre et aux pasteurs pour offrir à }a jeunesse des leçons 

sur la philosophie, sur les langues anciennes et orientales, 
sur les mathématiques. Jacques Bédrol, des (irisons, en- 
seigne le grec et la dialectique ; Nicolas Gerbel, de Pforz- 
heim, docteur en droit et ami de Hutten, s'occupe des 
langues anciennes; Chrétien Herlin professe les mathéma- 
tiques , la géographie et la rhétorique ; Michel Délius, Thé- 
breu A peine établi, cet enseignement public attire l'at- 
tention des éti'angers , qui louent avec admiration la solli- 
citude du magistrat strasbourgeoîs * ; les élèves affluent en 
grànd nombre des pays voisins, et Strasbourg ne tarde pas 
à en avoir autant que Zurich et plus que Bâle 

Cependant, nous le répétons, tous ces p^énéreux efforts 
n'avaient pas encore réussi à créer une organisation véri- 
table. 11 n'y avait pas de liaison entre les écoles, pas de 
progression rationnelle d'une classe à l'autre, pas assez de 
professeurs; ceux-ci étaient fréquemment des étrangers, 
des protestants chassés de leur patrie parla persécution, 
et auxquels on accordait des subsides, à condition de faire 

^ Bèdrot, qui $*était occupé en 1519 , à Fiiboiirg, de mathématiques, s*eat 
surtout distingué comme phOologue. Nie. Gerliel,dès 15iS, twrl^idm 
êruditUmiset doHor m9ritis»inau9 (Zasii Kpp., P- SSi), éUlt avocat de 
Ja viUe de Strasbourg et savant hamaniste. — Berlin Ait el»r(j;é en 1585 d'en- 
soigner les mathémaUques et les « artes âtundi; * on lui accorda des « map« 
fww orhit * pour ses leçons de géographie. — Michel Dtiius , du diocèse de 
Constance, enseigna l'hébreu après la mort de Casélius , arrivée en 15S8. 
En 1533 et 1534, Barthélémy Fontius , réfugié vénitien, ancien ami de Pic 
de la Mirandolti , fil à Strasbourg des leçons; à la mémo époque enseigna Si- 
mon I.itlionius, ilu Vidais. 

' Kn 1528, Aiulnj Cralander .lit, (mi |iarlaii( <ip la mort de Jean Cheiius et 
de Georges Casf'-lius, • quos /h i r ninsiinœ illius urbis prudentistimus sena- 
tus Itidis lilerarus, uuper a su ptdcherrime *>,t magnificenlissime inslilU" 
tis, magnà »pe adulescentiœ probe fortnaïulœ prœfecerat.» Éiùlre dédica- 
loii-e au chancelier llric Varnbùler ; CiceronU Opéra. Bâle 1528 , in^fpl., 
T.I. 

•^'Bncer à Ambroite Blaarer, 8 juillet 1554 . 
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quelques leçons , mais sans les fi&er ni par des nomina- 
tions en régie ni par des salaires suffisants ; tons d'ailleurs 

étaient trop abandonnés à eux-mêmes, sans guide, sans 
direction officielle. 

Enseignant avec ardeur, mais sans méthode, pressés de 
communiquer à leurs élèves des connaissanees supérieures 
avant d'avoir posé les fondements élémentaires, voulant 
former des orateurs ou des dialecticiens avant d'avoir en- 
seigné la grauiiuaire et l'orlhopfraphe , se mettant rareiiient 
au niveau d'une jeunesse dont la rudesse intellectuelle les 
irritait, leurs leçons ne produisaient souvent que très-pusu 
de résultats. 

Ces inconvénients ne tardèrent pas à se faire sentir, et 

dès 1534 le gouvernement de la cité dut s'occuper sérieu- 
sement de donner enfm une organisation systématique à 
r instruction publique de Strasbourg. U commença par dé- 
fendre d'ouvrir des écoles nouvelles, soit élémentaires, soit 
latines , sans le consentement des scolarques ; ceux-ci furent 
chargés de s'assurer de la capacité des candidats. L'année 
suivante, on institua des visiteurs pour inspecter tous les 
mois les écoles; on organisa des séances trimestrielles des 
scolarques et des visiteurs, auxquelles devaient être ap- 
pelés les professeurs et les maîtres pour exprimer leurs 
vœux ou leurs plaintes. Dans une des premières de ces- 
séances, il fut décidé qu'on établirait des écoles élémen- 
taires dans les diil'érents quartiers de la ville; le nombre 
en fut fixé à six pour les garçons et à quatre pour les filles ; 
on résolut en outre de faire une inspection générale de 
tous les établissements. Cette visite eut lieu en 1536 ; les 
scolarques firent au sénat un rapport et des propositions 
dignes de remarque; ils constatcreut le zèle des maîtres 
aussi bien que l'empressement des parents à envoyer leurs 
enfants dans les écoles ; mais celles-ci , dirent41s, ne ré- 
pondent pas à leur but, attendu que les maîtres, pas assez 
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nombreux, ont trop d'élèves pour s'occuper de chacun au- 
tant que c'est désirable » et que le même professeur est 
obligé d'enseigner trop de matières ; ils ajoutèrent que ces 

inconvénients rpsuUent du manque de liaison entre les 
écoles ; on pourrait bien y remédier en augmentant le 
nombre des maîtres , mais cela ne produirait pas encore 
tous les résultats qu'on recherche; le moyen le plus simple 
et le plus sûr est donc de réunir les écoles latines en une 
seule, suffisante pour la populatiuii de Strasbourg au 
seizième siècle; l'essentiel est de la diviser convenable- 
ment en classes progressives, et de lui donner des maîtres 
décidés à travailler d'après un plan uniforme; de celte 
façon , chaque classe n'aurait ni un trop grand ni un trop 
petit nombre d'élèves, il y en mirait assez pour que le 
maître put s'occuper de chacun en particulier et pour 
qu'en même temps il y eût de l'émulation parmi eux/ 
Quant aux écoles élémentaires, il convient de les conser* 
ver, car l'école latine ne doit être que pour ceux qui savent 
lire et écrire leur langue maternelle. 

Ces idées furent adoptées par le magisli al. En sa qualité 
d'État souverain, il jouissait du droit régalien de fonder 
des écoles supérieures. Il en usa pour la gloire de la Ré' 
publique. Les scolarques délibérèrent longuement sur les 
moyens d'exécution , sur les fonds et le local à assigner à 
l'école nouvelle, sur les professeurs qu'il convenait d'y at- 
tacher, sur le savant auquel devait être coalié, avec le titre 
de recteur, la tâche d'organiser un enseignement public 
digne de la réputation de la ville. Nous avons dit plus hant 
que c'est: Sturm qui fut choisi pour cette œuvre. 
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CHAPITRE IV. 

* 

Fotidation du Gymnase de Strasbourg, 
4537— i5â8. 

Sturm partit de Paris le 30 décembre 1536 ; il arriva à 
Strasbourg le 44 janvier suivant, non sans quelques appré- 
hensions au sujet de l'accueil que lui , jeune homme de 
trento nns , allait rencontrer de la part des hoimnes j^raves 
qui lui imposaient une tâche si grande ' . L'extrême bienveil- 
lance avec laquelle Jacques Sturm et Bucer le reçurent, 
dissipa facilement ces craintes*. Bucer lui donna Thospi- 
talité dans sa maison*. Mais A peine installé , il tomba gra- 
veiiienl malade ; attribuant son mal au passage du climat 
de Paris au climat malsain de Strasbourg, il songea à re< 
partir pour la capitale. Les instances du magistrat et de 
Bucer le retinrent ; il se trouvait heureux du reste d'être 
dans une ville protestante^. Dés le mois de mars, on le . 
chargea des cours de rhétorique et de dialectique ; sur 
le conseil de Bucer, il commença par l'explication du 
livre d'Aristote iztoX ép(Ar.vt(aç. 11 fit sa première leçon à 
rentière satisfaction des savants venus pour Tentendre 

i Sturm ù Ant. Cook, en l^te des traités de Bucer siir rfiucharistie, 1561 ; 

— Vortrab widcr Jac. Andreœ , p. 21. 

- Anlipappus IV, P. 1, p. 18. — « Pridie venii hue Joh. Stiirtniut, qui 
fMtetiœ aliquot annos bonns literas maxîmn ciim lande docnit , juvenis 
doctrinà singnlari moribusque elt'qnntissimis Bédi nt j ('aiut'rariu^? , li 
janv. 1537 ; dans Ubeffus Icrtius epistolarum Eobani Hessi et aliorum, 
Leipz 1361, iii-S»^ (sans |i;if;es), 

^Anlifj. IV, l>. IV, p. 107. 
Sturm à sou père, 7 mars 1537 ; Bibl. de Berne. — • Antipap., 1, c. 

S « Yalde docte legit primam leetionem.» Rapport ms. — « Sturmius a 
magitiratm nottro eonduehu M , stipendia armuo fior. C, ut ortc» diemdi 
ac disserendi doceat. Incepit igitur xo irepl ép{jLt}vtCeK Ari»totelis , in 
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' Bientôt après, on lui confia les cours sur V Organon complet ; 
en même temps il décharg^ea BucerdeTexplicationdes Pa- 
raphrases apodicUm de Tbémistius , afin que ce savant théo- 

logien pût employer toul son temps à l'interprétation des 
Écritures Slunn, qui tous les jours faisait deux leçons 
publiques, expliquait aussi des discours de Cicé^on^ On 
ne lui assigna d'abord qu'un traitement de 40 florins; 
bientôt on le porta à iOO florins , à condition pour Sturm 
de s'engager pour un an'. Quelques mois après, les visi- 
teurs des écoles rapportèrent qu'il enseignait avec un grand 
succès , et que les universités de Bàle et de Wittemberg 
venaient de lui faire des oflres fort avantageuses; les sep- 
larques élevèrent alors son salaire à 140 florins ; en retour 
il s'engagea à servir pendant quatre ans la ville Un rap- 
port fait aux scolar({ues quelques années plus lard, cons- 
tata qu'il avait « une inlellii^ence merveilleuse et une rare 
érudition, » et que cependant il savait s'abaisser au niveau 
de ses élèves qui admiraient sa parole élégante et facile; 
tout ce qu'on trouva à lui reprocher, c'est que, plein du 
désir de réformer la science, il semblait mépriser les au^ 
teurs jusque-là célèbres dans les écoles. L'empressement 
de suivre ses cours était si grand, que les visiteurs durent 
demander aux scolarques s'il pouvait être permis aux 
maîtres d'école de négliger leurs leçons pour assister à 
celles de Sturm. 

m 

quo ita se nostris appt obat , tam Uiliyentià ijuajn eruditione, ut Deo 
Opt Max. plurimum debeamus^ qui nostram srholam tanio viro digna- 
tU9 9$t CiMront «fl tsddietifiiMus , neque opinor a te mtUto dissentiet. 
Juwnis est eamUdiseimus , aique tuœ anUeitia ta prinUi tupiduM,» Bédrot 
k Gamérariiu, 4 févr. 15S7, dans les Bpistola Eobani Bessi. 
I Antipuppui IV, P. I, p. 18. 

2«...Bm quotidie doeet,» Bédrot à Camérarius, 6 déc. 1537; dans les 
Spp:z,Beaà, 
d Bédrot à Camèrariua , 4 févr. 15S7 } K c. 
^ h. Cm ci 8 déc. 1587. 

3 
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Mais faire fleurir à Sua^ljuurjj; i enseignement de la lo- 
gique n'avait pas été le principal but de ceux qui avaient 
appelé Sturm; il devait s'occuper avec eux de l'organisa- 
tion de tout l'ensemble de l'instruction publique. 

Des conférences eurent lieu dans la maison de Bucer 
avec les principaux professeurs et les iiienibres les plus • 
influents du gouvernernenl de la ville * . Les idées que Sturm 
exposa avec une parfaite netteté et une conviction profonde 
firent la plus vive impression sur tous ces hommes éroi- 
nents; Jacques Sturm surtout y applaudit et les appuya de 
la double autorité de son expérience et de son caractère. 
Ce grand magistrat, ce héros de Strasbourg comme l'appe- 
laient nos pères du quinzième siècle*, cet homme intègre 
qui ne recherchait en tout que rhonneur de la cité et la 
vraie prospérité de ses concitoyens, Jacques Sturm, dis- 
ciple deWimpheling', élève de l'université de Heidelberg, 
maître ès-ails de celle de l iibum^; , professait depuis 
longt-emps des opinions analogues à celles du futur rec- 
teur de notre école. Lorsqu'en 1522 réiecleur palatm vou- 
lut réformer l'université de Heidelberg > il ût demander 
l'avis de Jacques Sturm, dont la réputation était déjà 
grande dans l'Empire germanique. Dans le mémoire qu'il 
fit pour répondre à cette marque de haute estime, Sturm 
proposa d abandonner les étroites ornières du moyen âge 
pour entrer courageusement dans la voie de progrès ou- 
verte par la Réforme. Il fut d'avis de remplacer les cours 
faits sur Âristote , sans choix de ses ouvrages et à des au- 
diteurs non préparés , par des leçons de grammaire et de 
rhétorique; de renoncer dans l'enseignement de la dialec- 

' Sturm, Consolatio ad si naium de morte Jac Sturmii. 
' • Héros noster." Buccr à Ambroise Blaarer, 1580. 
3 Wimpheling lui dédia entre autres ion Liber de integrilate. Strasb. 1505, 
in-4«. 
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tique à la méthode des scolastiques, pour suivre celle de 
Rodolphe Agricola en l'appliquant à l'art de la parole; de 
compléter rinstriiction philosophique par des leçons de 
physique et de mathématiques d'après les ouvrages de Lre- 
févre d'Étaples ; de se servir enfin dans Tinterprétation de 
la Bible , des Pères de TÉglise au lieu des docteurs du 
moyen âge * . Plein de ces idées éclairées , Tillustre Slett- 
meislerne pouvait qu'approuver les projets du jeune savant 
de Sieide ; et celui-ci , voyant ces heureuses dispositions 
des magistrats et l'ardeur des savants, s'écria: cj'espére 
que sous peu il sortira de cette République des hommes 
qui lui feront honneur, en soutenant puissamment la cause 
de notre Église Tout ce que jusqu'ici il avait vu àStras- 
bourg , fit une si vive impression sur lui, qu'encore dans 
sa vieillesse il se rappelait, avec un bonheur mêlé de tris- 
tesse, le souvenir de ces beaux jours où Ton avait pu dire 
avecUlric de Hutten : c c'est une joie que de vivre! Dans 
plusieurs écrits des dernières années de sa vie , à une 
époque où l'esprit qui avait animé les hommes d'Etal et 
les théologiens de Strasbourg du temps de la Reforme, 
avait fait place à d'autres tendances, il a retracé les por- 
traits de ces hommes avec une fraîcheur qui prouve la pro- 
fonde vénération qu'ils lui avaient inspirée *. 

Pour qu'il pût mieux étudier lés besoins du pays , on 
adjoignit Jean Slurm aux visiteurs pour inspecter les écoles 
latines; il trouva que, malgré la bonne volonté et les con- 

< Ce mémoire , daté du 22 juillet 1522, se trouve dana Mieg, Monument^ 
pietatis pt literaria. Francf. 1701, in-4», P. 1, p. 276. 
^De amissij diccndi ratione , 1538, p. 110. 

3«0 sœcuium! o litera ! juvat vivere ^ etsi quiescere nondum juvalî 
vigmt itudiOf (lurent ingénia ! n A Bilibald Pirkheimer, 25 oct. 1518 ; 0pp. ^ 
ed. Hliiieh. Beriiti IStS , T. III , p. 99. 

^ A Flr* Walstnfham, S8 tint, 1577, en tête d«i Scripta angtieana de Ba- 
oer \ ^ Àntifoppm II, p. 138; ^ Çvmmonitio oder SrimtenMgiêchrifit 
ISSl {Antip, IV, P. 1), p. 8. 

8* 
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naissances des mdtres, on négligeait encore trop la pureté 
da langage , qu'on suivait encore une méthode et des ma- 
nuels très - imparfaits , qu'il n'y avait aucune liaison ni 
entre les diverses écoles, ni entre les classes de chacune 
d'entre elles*. 11 présenta auxscolarques* un travail , aussi 
solidement pensé qu'élégamment écrit , sur la nécessité de 
réunir les différentes écoles latines en une seule ; car, di- 
sait-il , là où les éludes sont concentrées dans de grands 
éfablissenienls , au lieu d'être dispersées dans une foule de 
petits, il y a plus de progrès et des résultats plus réels; 
plus le nombre des élèves d'une école est considérable, 
plus le zèle des maîtres et Témulation des disciples sont 
excités. Il ajoutait que renseignement doit être progressif, 
que les classes, au nombre de neuf, doivent s'enchaîner 
parfaitement entre elles, et qu'on doit suivre en toutes 
une méthode uniforme , afin que l'esprit des élèves ne soit 
pas brouillé par l'exposition de principes différents. 11 ex- 
pose ensuite le plan d'études du gymnase de Saint-Jérôme 
de Liège , qu'il désire prendre pour base du nouvel éta- 
blissement qui doit être fondé à Strasbourg. Il propose 
d'installer celui-ci dans les vastes bâtiments du couvent 
des Dominicains. C'est là qu'il faudra réunir les écoles déjà 
existantes , en les modifiant pour les adapter au nouveau 
plan ; les élèves de Sapidus , de Schwebel et de Dasypode 
seront répartis dans les classes inférieures, les plus avancés 
constitueront les classes supérieures. L'enseignement sera 
complété par d^s leçons publiques sur la philosophie, les 
langues anciennes, l'histoire, les mathématiques, la théo* 
logie. Pour les habitants des quartiers éloignés , qui pour- 
raient être empêchés d'envoyer leurs enfants dans la classe 
inférieure, il conviendra de laisser subsister quelques 

* Starm aux précepteurs du Gymnase , 4 févr. IftTB, en tèle des Adagia 
dtttiica de Hauenreutor. 
1 Le Si févr. 158S. 
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écoles latines élémentaires. Quant au recteur, Sturm pense 
avec raison qu'il ne devra pas être choisi parmi les maîtres 

des classes, mais parmi les professeurs des cours publics, 
afm d'augmenter son au ion lé ; il ne devra être soumis 
qu'aux scolarques. 

Le plan d'organisation que Sturm joignit à ce mémoire 
fut adopté , et le 7 mars 1538 les scolarques décidèrent de 
l'exécuter ' . 

Pour donner connaissance au public de ce fait impor- 
tant dans riiisloire inleliectuelie et morale de Strasbourg, 
le magistrat ie fit annoncer par les échevins dans les lieux 
de réunion des corporations, et par les pasteurs du haut 
des chaires de toutes les églises. De plus , les scolarques 
invitèrent Sturm à publier un traité sui* l'esprit qui avait 
présidé, à la réforme de rinstruction publique en notre 
ville. 11 le fit par son beau livre sur la manière d'organi* 
ser une école , De Uterarum ludis recte aperiendis , par \é- 
quel il inaugura dignement la nouvelle création , destinée 
i un si long avenir. Il y exposa , avec une sagesse remar- 
quable et un grand tact pédagogique, les principes et la 
méthode de renseignement coniurnie aux ulées du sei- 
zième siècle. Frappé de la barbarie intellectuelle et de la 
rudesse des mœurs qu'il voyait régçer encore , il soutint 
qu*il était du devoir des gouvernements de porter un 
prompt remède à ces maux ; ce remède , c'est une bonne 
éducation de la jeunesse, afin de préparer pour l'aveniç^ 
des générations meilleures. Sturm dit éducation la jeu- 
nesse; selon lui, les connaissances ne servent à rien, si la 
discipline et Texercice de la vertu ne viennent pas s'y 
joindre ; le meilleur système d'instruction publique sera 
donc celui qui se proposera l'éducation morale etreli^rieuse 
autant que la culture de 1 inleliigence ; celle-ci eile-mèuie 

1 Stiinn, De ttttrarum Mtis neU €^^9ii«ndi», 1S88, p. 1. 
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doit servir à la pieté. Quant aux connaissances, elles sont 
peu utiles sans la faculté de les communiquer à d'autres 
au moyen d'une élocution él^nte et claire ; la perfection 
du langage est aussi indispensable que tout le reste. Ainsi, 

cultiver les faniUés intellectuelles, tonner la jeunesse à la 
pratique de ia parole et l'élever pour une vie pieuse, tel 
est le but de toute instruclion. Pendant toute sa vie Sturm 
est resté ûdéle à ce principe fécond » sur lequel repose For- 
ganisation donnée par lui au Gymnase ; et c'est en le prê- 
chant et en rappliquant avec une admirable persévérance, 
qu'il est devenu le réroriiialcur de l'instruction publique. 

Le traité pau lequel blurm inaugura la création du Gym- 
•nase fut accueilli avec admiration par les hommes dis- 
tingués qui se trouvaient à la téle de la République et de 
r%lise de Strasbourg. Ils en adoptèrent les principes et 
les appliquèrent au programme et à toute l'organisation 
de la nouvelle école. Celle-ci fut solennellement ouverte, 
en mai 1538, dans les bâtiments du couvent des ûomini- 
cains, vacants par suite de la sortie des moines; par acte 
du 27 février le magistrat les avait cédés au Gymnase 'en 
toute pro|)rîété. Pour célébrer la féte de l'inauguration, 
Jean Sapidus composa un drame latin sur la résurrection 
de Lazare; il le dédia à Érasme de Linibourg, alors custode 
du grand-chapitre, qui , quoique catholique , avait recom- 
mandé Sturm aux magistrats et aux savants protestants de 
Strasbourg*. 

Le 24 juin , les scolarques offrirent à Sturm le rectorat 
de l'école; n'étant pas encore décidé à rester dnns une 
ville dont il ne croyait pas pouvoir supporter le clunal, il 
n'accepta ces fonctions que provisoirement pour un an. 
On lui adjoignit trois visiteurs, les professeurs Hédion, 

' Anabion iive Lasarus redivivus. Strasb. 1539, ia-Hi l^^Of in-12. Co- 
logne ISil, in-12. 
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BédrotetHerliiiy chargés de l'assister et d'inspecter avec 
lui le Gymnase et les autres écoles. De concert avec eux , 

Slurm compléta i'urgaiiisation du Gymnase par un règle- 
ment disciplinaire , obligeant les élèves à parler toujours 
la langue latine entre eux, à se vêtir décemment, à éviter 
les rixes et les lieux publics ; les châtiments corporels , les 
coups de verge, figurent au premier rang parmi les moyens 
de discipline ^. 

Pour le Gymnase on n iiiuiia maîtres plusieurs des sa- 
vants qui jusque-là avaient dirigé les écoles latines, Jean 
Schwebei, Pierre Dasypode, Jean Sapidus. Faute d'un 
nombre suffisant d'hommes capables » on ne put pourvoir 
d'abord que provisoirement à plusieurs classes, maison 
ne tarda pas à compléter le personnel par des maîtres 
distingués. Les cuui s supérieurs conliiuicrent d'être don- 
nés par les professeurs qui jusque-là s'en étaient occupés; 
on y ajouta un cours de droit, consistant dans l'explication 
des InsHtuteSy dont on chargea le docteur Wendelin Bittel- 
born , d'Offenbourg. 

En même temps on réoiganisa les écoh^s latines élé- 
mentaires; réduites à trois, à Saint-Pierre-le-Vieux , à 
Saint-Pierre-le-Jeune et au couvent des Carmes, et corres- 
pondant aux deux classe» inférieures du Gymnase, elles 
furent destinées aux enfants des quartiers plus éloignés. 
Les écoles allemandes de garçons et de filles furent égale- 
ment améliorées. Dans tout cet ensemble d'établissements 
pédagogiques et littéraires on lit entrer les collèges fondés 
pour les élèves pauvres. Les jeunes gens sans fortune 
avaient eu l'habitude déchanter devant les maisons, pour 
obtenir quelques aumônes; c'est ainsi que Luther avait 
gagné sa vie ; à Strasbourg avait régné le même usage. La 
Réformation le fil abolir ; déjà avant l'arrivée de Sturm , 



* RAgtenwnto d« iftdS et de 1519; ms. 



40 CHAPITRE IV. 

des particuliers avaient fondé des bourses, et bientôt après, 
l'Église protestante, avec le concours du gouvernement, 
établit des pensionnats pour y recevoir les élèves pauvres. 
Quand Sturai recommanda aux scolarques d'étendre le 
bienfait de l'instruclion à la jeunesse indigente, il eut 
donc peu de peine à faire agréer ses idées libérales *. Par 
ces mesures , Strasbourg se trouva pourvu d'un système 
d'écoles comme peu de villes du seizième siècle en offrent 
un exemple. Les créateurs de ces belles institutions , 
Jacques et Jean Stnrm, Capiton, llédion, lin r, eussent 
désiré les courjonner par l'établissement d une académie 
complète, réunissant toutes les facultés; le Stettmeister 
surtout parlait fréquemment de la gloire qu'il y aurait pbur 
Strasbourg de posséder un grand foyer de science ; située 
aux conlins de l'Allemagne et de la Fiance, et à dislanre à 
peu près égale des principaux Klals protestants, notre ville 
lui paraissait le mieux placée pour devenir le siège d'une 
institution de ce genre ; selon lui, tous les pays protestants 
de rÂllemagne auraient dû s*unir pour créer et pour en- 
tretenir à frais communs cette académie, à laquelle on ne 
devait pas appeler seulement des professeurs protestants, 
mais aussi ces illustres savants catholiques du seizième 
siècle, qui , éclairés par une science réelle, étaient animés 
d'un esprit de tolérance et de conciliation devenu ()e plus 
en plus rare dans la suite*. Ce projet ne put pas être réa- 

I Dès i5S3 les élève» pauvres furent compris dans la distribulton des se- 
cours orgianisés par le magistrat. En 1539, on commença à en loger quelques^ 
uns au couvent de Saint^Guillaume, converti définitivement, en 1S44, en 
eoUe^îum pauperum. — V. aussi JVoit'es sNr Us fmiationM du Sémin, 
|»fOi. StrasI). 1854, In-i». p. SI. 

3 « Dag «II» wUwmmtn» ÀeaiUmia mit gemeinen Kosten aller protetti- 
rmden fingerichtet werden mOchte , in tvelche aus allen nationen , ja 
auch aus den Tîlipsdschcn , (jeU-rte hoch verstendige und fut treffliche 
tnenmr die allé vUlcker mil Iher und gtêehiekiigkeU Ubwtreffen^ deren an- 
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Usé alors ; au milieu des troubles qui divisaient rAlle- 

magne, il eût été difficile , sinon impossible , d'obtenir de 
l'empereur le privilège indispensable pour la création 
d'une pareille académie. 



. CHAPITRE V. 

Correspondance avec la commission de cardvnaux instituée 
par Paul II J pour réformer L'É^Use. 

1538—1541. 

Pendant ses travaux pour organiser l'instruction publique 
iT^trasbourg, Sturm avait eu constamment à lutter avec la 
maladie. Croyant sa fin prochaine , il s*estimait heureux au 

moins d'avoir pu créer un établissement qui lui survivrait; 
l'espoir que la sollicitude des pasleur^^ et des magistrats de 
Strasbourg ne laisserait pas périr le Gymnase, le soutenait 
dans ses souffrances et le rassurait sur Tavenir *. Des désa- 
gréments, causés par la légèreté et la paresse de ses frères, 
qui voulaient profiter de sa position pour se dispenser de 
travailler, vinrent se joindre aux attaques de la fièvre*. Ce- 
pendant il sut surmonter ces ennuis et trouva même assez 
de force pour se consacrer, au milieu de ses travaux péda- 
gogiques , & la poursuite d'un but dont la réalisation a été 
le désir de toute sa vie. Sincèrement attaché à la Réforme, 
Slurm recherchait néanmoins la réconciliation des Églises. 

sehenund autoriiâU tUemandt kondie odsr mtfdkfe MnMhlafi, «luf tfercfi 
einjederinuimr kurut und profeuion volkommm» zttsammêt^ruêfft 
wurden.» Rapport de Stwm aux icolarquas, avril 1667. 
' Bpiêt. eloM., p. S4. 

Stuxni a son père, iw févr. 1688; 10 jain 158»; 9 dée. 1840 ; BiU. d« 
Benio> 
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n ne comprenait pas que Tumoû dût être impossible à des 
hommes savants et pieux, amis de la vérité autant que de 

la paix; c'est une conviction, nous dirons plutôt une illu- 
sion , qu'il parlaj^^eait avec d'autres esprits supérieurs de 
son temps, il ne négligea aucune occasion pour travailler 
au rétablissement de la concorde religieuse; ses efforts 
furent rarement couronnés de succès ; il voulait réaliser 
un idéal pour lequel ses contemporains n'étaient pas mûrs ; 
ses échecs ne nous étonneront pas; aujuui d liui , après trois 
siècles de progrés, il n'aurait pas réussi mieux. 

Ën 1537, le pape Paul 111 institua une commission pour 
aviser aux moyens de corriger les abus de TÉglise. Il la 
composa de prélats distingués, animés de sentiments évan* 
géliques ' ; on pouvait espérer qu'ils se monlreraienl lavo- 
rables à une rét\>rine et disposés à la paix. Dans un niéinoiré, 
publié Tannée suivante, ils annoncèrent l'intention d'indi- 
quer au pape les maux auxquels il fallait remédier et les 
moyens de les faire disparaître. Ils proposèrent défaire ob- 
server strictement les statuts de TÉglise, de défendre le 
tralic des bénéfices, de rétablir la régularité dans l'admi- 
nistration temporelle et dans la collation des fonctions et 
. des dignités, de ne nommer aux emplois vacants que des 
hommes capables, pieux et savants, de réformer la disci- 
pline relâchée des ordres monastiques ; de plus , pour pré- 
venir les schismes, ils deniaudèrent (jue le pape défendît 
toute discussion sur le dogme, et (ju'il interdît par consé- 
quent l'enseignement de la philosophie etrexplicationdans 
les écoles d'ouvrages tels que les Dialogues d'Érasme. 

C'est là tout ce que d'illustres cardinaux , tels que Garaifa, 
Sadolet, Contarini, Pôle, Frégoso, trouvèrent de plus effi- 

1 Les cardinaux Gaspard Contarini, Jacques Sadolet, lean-Pierre Garalb, 
RéginaM Polo, les archevêques Fréfoso de Saleme, Jérôme de Brindisi, 1*6- 
Tèque Jean Matthieu de Vérone, l'abbé Grégoire de S. Georges de Venise, le 
firère Thomas, mettre du sacré palais. 
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cace pour ramener TÉglise à un état plus pur : quelques 
mesures de police extérieure et la proscription de la philo* 

* Sophie ; pas un mot ni sur la doctrine ni sur le culte. 

La nouvelle que le pape avait institué une commission 
pour contribuer à la réforme de TÉglise et à la réconcilia- 
tion des esprits divisés, avait produit en Allemagne line 
sensation profonde. Les hommes qui, comme Sturm et 
Bucer, désiraient la paix, croyaient y voir la preuve que 
Paul III était sincèrement décidé à mettre fin à une scission 
qu'ils déploraient, quuique, à leurs yeux, elle lut pleine- 
ment justifiée. Lorsqu'en mars 1588 le mémoire des car- 
dinaux arriva à Strasbourg » ces espérances furent déçues ; 
on vit avec douleur que des hommes dont on avait tant 
attendu, ne donnaient rfuc si peu ; qu'au lieu d'aborder les 
questions importantes , ils ne se préoccupaient que de dé- 
tailssecondaires d'administration el de discipline extérieure, 
et que, loin de fonder la paix sur la liberté, ils voulaient 
la rétablir en maintenant la servitude et en étouffant la dis- 
cussion. Bucer engagea Sturm à prendre la plume pour 
leur répondre*. Dans un écrit remarquable par sa noble 
franchise, Slurm félicita le pape et les cardinaux de leurs 
intentions , mais il ne leur cacha point la surprise pro- 
duite par rinsuffisance des moyens proposés. Il demande 
pourquoi ils ne parlent pas de la religion , de la libre pré- 
dication de i livangile, de la propagation de la Bible, du 
rétablissement d'un culte plus pur et plus simple, seuls 
moyens de réformer la foi et la vie des peuples. A quoi sert- 
il d'interdire les Colloques d*Érasme ou de bannir des écoles 
la philosophie? Ce sont là des mesures peu dignes des 
hommes graves appelés àdonn^ un avis au pape. L'unique 
remède aux abus, c'est l'Evangile substitué aux fables su- 
perstitieuses et aux vanités scolastiques qui obscurcissent 

I sturm, BpiêMa t^^otegétiea «outra lac, àndnmt p* 8 
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Tesprit sans satisfaire la conscience. Pourquoi les cardi- 
naux n'ont-ils rien dit de l'Évangile? Serait-ce par igno- 
rance ou par aversion pour sa vérité? Ne donnent-ils pas* 

raison à ceux qui affirment que, dans le calholicisme , on 
le cache? Croienl-ils qu'on l'arrêtera de nouveau dans sa 
marche lumineuse à travers le monde ? Nous l'aurons, dit? 
il» et nous le conserverons malgré les menaces, les pri- 
sons, les tortures, les flammes ! Qu'on nous l'accorde libre- 
ment, et nous serons prêts à céder sur les points acces- 
soires ; car nous ne voulons ni l'abolition du culte extérieur, 
ni le renversement de l'ordre et de l'autorité dans l'Église. 
Sturm expose alors une idée qu'en 1535 Bucer et Uédion 
avaient soumise à la cour de France * ; ce projet, souvent 
reproduit dans la suite par Sturm , consistait à réunir, avant 
la convocation (l'an toncih' libre, ime espèce de prosynode 
officieux, composé d'hommes sa^cs de tous les partis, 
laïques et théologiens, délibérant sur la réforme de l'Église 
universelle et sur le rétablissement de la paix. 

Cet écrit, qui augmenta l'estime que les réformateurs 
avaient déjà pour les talents et pour la science de Sturm*, 
fut fort mal rerii dans le monde calbulu|iie. A Paris, le 
docteur Maillard , qui d'abord s'en était réjoui par suite 
d'une méprise, voulut en faire supprimer tous les exem- 
plaires ; mais sa défense vint trop tard, le libraire en avait 
déjà vendu plus de trois cents'. En Allemagne, Jean Goch- 
léus réfuta Sturm par un écrit que nous ne connaissons 
pas*; Jean Eck tenta de le discréditer en l'accusant de 
lâcheté^ pour s' être soustrait par la fuite au devoir de pro- 

I Die Vniifni-Versuehe Fran» /, I. c, p. $5. 

^ Mélanchtbon à Albert de Prusse, 6 mai 1586 ; Helanchth. Epist,, T Ul, 
p. 519. — Luther à Bucer, IS avril 1539. 

3 Stnrm , Efûîola apolog. emUra Joe, Andréa ^ p. S, 4. 

^Oonlra <f. Stwtmiwn, de eon^Uo eardmaUum deleotorum, Teittiw, 
T. I, p. lOi. — Sturm. Antipt^^W, P. S, p. 150. 
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fesser sa foi en France * ; le cardinal Sadolet le combattit à 
son tour, et d'une manière fort embarrassée. Après avoir 
loué Slurm de la pureté cicéronienne de son style , il le 
plaint d'en avoir terni l'éclat par ce qu'il appelle l'aspérité 
de ses invectives; il croyait, dit-il, que, parmi les protes- 
tants, Luther seul avait le privilège des injures; c'est un 
rôle qui ne convient pas h un homme aussi lettré que 
Sturxn ; aussi espére-t-il qu'il reviendra à des dispositions 
plus modestes et plus douces. Cette lettre , qui ne justifiait 
pas le projet des cardinaux et qui ne réfutait pas les objec- 
tions de Sturm , circula en Italie et fut envoyée à la cour 
de France et au roi Ferdinand , avant d'être communiquée 
à Slurm lui-même. Sadolet savait (jUL'l cas on faisait , non- 
seulement de la science et du talent littéraire du jeune rec- 
tenr, mats aussi de sa modération chrétienne ; il espérait 
sans doute qu'en répandant sa lettre avant de l'envoyer à 
Sturm, les esprits seraient assez préparés pour qu'une ré- 
ponse de celui-ci ne fit plus une grande impression. Sturm, 
ayant appris que la lettre circulait à Paris , en demanda vaine- 
ment une copie à plusieurs personnages haut placés. Comme 
sa réponse se faisait attendre , on prétendait déjà qu'il ne 
s'en sentait pas la force» et que les protestants étaient bat- 
tus par Sadolet. A Strasbourg, on fit alors une collecte 
pour envoyer à Paris un messager chargé de demander 
une copie au cardinal du Bellay ; rafîaire ayant un intérêt 
général pour tout le protestantisme, Capiton demanda même 
que le magistrat donnât au messager un cheval des écuries 
de la ville. Cependant Sturm ne reçut la pièce qu'après 
qu'elle eut été publiée à Wittemberg, en juillet 1589. Il y 
répondit avec une élévation dont Sadolet ne lui avait pas 
donné l'exemple*. 11 reconnaît qu'il a été vif, mais cette 

* sturm .à Hédion , 7 oct. ISiS, dans tMetui ad Camêrarium. 

' La lettre de Sadolet parut à Willemberg pet. in-S». — La réponse de 
Sturm est du 18 j^iillct 1539. Kpistnl r de dissidiis relig. — V. Bédrot à Ca- 
mérarius, 15 juin 1539 ; dans Eob. Hessi Epislulw. 
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vivacité est justifiée par le chagrin de n'avoir trouvé dans 
]e mémoire des cardinaux aucun avis sur les moyens de 

rendre l'Évangile aux peuples; il expose la situalioii qu'on 
fait aux protestants accusés d'avoir provoqué un schisme , 
tandis que les catholiques en sont les seuls auteurs par leur 
opposition à toute réforme et par les persécutions qu'ils di- 
rigent contre les amis de l'Évangile. Ceux-ci ne demandent 
qu'à se réconcilier avec l'Église romaine , mais à la condi- 
tion qu elle consente k se purifier; il serait plus digne d'un 
homme comme Sadoiet de concourir à cette œuvre, que de 
discuter sur des détails insigniûants ou de critiquer le style 
de ses adversaires. 

Quant à Gochléus, qui, dans toutes ses controverses, 
montrait une violence que rachetait à peine son érudition, 
Sturm dédaigna de lui répondre*. D'un autrp roté , il eut 
le regret de voir son ancien ami, Jacques Omphalius, alors 
assesseur impérial à Spire, auquel il dédia sa réponse au 
mémoire des cardinaux, publier un traité assez véhément 
contre la Réforme*. Omphalîus essaya de le calmer, en lui 
assurant que ce livre, loin d'être dirigé contre ceux qui 
demandaient sincèrement la restauration de la piété , des 
mœurs pures et des lettres , n'attaquait que les fanatiques, 
les ennemis de Tordre , les anabaptistes*. Ils seréconci* 
lièrent, mais se brouillèrent de nouveau; cependant Om- 
phalius permit plus tard à un de ses fils de fréquenter pen- 
dant quelque temps les cours de la Haute-Ecole*. 

La mission donnée par Paul 111 a ses cardinaux n'eut pas 
d'autre suite que la publication du mémoire mentionné et 

\Epiit, apolog. contra Joe, Àndrem, p. 4. 

> Dé mteifjtimdà ehristianm rHfmUicœ propugnationt, Noui neoonnaia- 
foos pas' d'atttre indinlion de ce livre. 

3 Omphalius à Starm, 10 aoftt 1589 ; dans Epi*L d» âtuidiis reUg. 

4 Stumà Hédion; dans fueftia ad Camerariuflt.^Omph. à Godefr.Bas- 
ttler, 4 sept. 1S6S; dana son traité D9 dœutwm» imUatiant. Gel. ISIS, 
istSP, p* $76. 
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laf mise à rindex des Colloques d'Érasme. Il est vrai qu'en- 
core plus tard Gontarini eut un moment l'iatenlionde réu- 
nir une conférence de savants de différents pays , pour s'en- 
tendre sur la réforme et la pacification de TÉglise ; mais ce 
généreux projet n$ s'eiécuta point. 



CHAPITRE VI. 
Voyages dam f intérêt de La Réforme* Missions diplomatiques. 

Pendant que Sturm se livrait au vain espoir d'amener 
une conciliation e^tre les protestants et les catholiques , il 

travaillait avec le même zèle à l'union entre les différentes 
Églises réformées et au maintien de la paix dans l'Empire. 
A cstuse de ses connaissances , de ses relations avec plu- 
sieuTQ peiTSonnages politiqt]ies, de son éloquence et de son 
habileté, le magistrat de Strasbourg l'adjoignit, en plusieurs 
circonstances importantes , aux députés chargés de repré- 
senter la ville dans les conférences religieuses ou diploma- 
tiques de cette époque. Pès 1537 il fut envoyé avec Biicer 
et C^ipiton à Bâle , pour apaiser la discorde qui s'était éle- 
vée entre Garlstadt» depuis 1535 professeur en cette ville, 
et le réformateur Simon Grynéus. De là, les trois amis 
se rendirent à Berne ^ où ils signèrent la formule sur la 
Sainte-Cène, prcsent(5e par Farel et Viret comme confes- 
sion de foi des Eglises iraniQaisea^ Deux années plus tard 
(février 1539), Sturm accompagna Bucer à la conférence 
tenue & Francfort entre Tarchevêque de Lund, député de 

* sturm, Antipappus IV, P. 1. p. Ift. 
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Tempennir ot les clocteiirs palatin et du Urandebour^, 
pour délibérer sur la grande et insoluble question de la 
pacification de l'Église. Les membres de la conférence , 
hommes modérés et conciliants, tombèrent d*accord de 
provoquer, à la prochaine réunion des Étals , l'institution 
d'une commission de savants et de laïques, char<?ée de 
rédiger un projet d'union sur la base de concessions réci- 
proques dans les choses accessoires*. Il est permis de sup- 
poser que Sturm n'a pas été étranger à cette résolution si 
conforme aux vues qu'antérieurement déjà il avait expri- 
mées. C'est aussi à Francfort qu'il iit la connaissance per- 
sonnelle de Mélanchlhon avec lequel il -correspondait 
depuis quelque temps et dont il resta le fidèle ami et le gé- 
néreux défenseur. 

La même annnée il contracta une amitié non moins in- 
time avec Calvin , venu à Strasbourg pour se soustraire 
aux violences des libertins de Genève. Les setdarques en 
gagèrent le réformateur à faire pendant un an des leçons 
de théologie, moyennant un ti'aitement d'un lïorin par se- 
maine' ; il remplit en même temps les fonctions de pasteur 
de la communauté française réfugiée, qui tenait ses réu- 
nions dans l'église des pénitentes de Saint-Nicolas-aux- 
Ondes. Lorsqu'on juin 1540 le roi Ferdinand tint me liète 
à Haguenau, dans l'intention ostensible de réconcilier les 
deux partis religieux et dans le but secret de déterminer ^ 

< Ranlce , Dtutsche Getehiehie tm Zntalter der Jte/brmaflon, T. IV, p. 98. 

< Stnnn à Vdfgang, comte pilatiii, !• mars 1589, en léte éniHatiogi in 
partit» orat, Ciurani», 

^ (f J. Calvinut, ein franzos , to etn gelcnther frommer gesell sein «oW, 
wnc/ zu zeitten auch in theologia le$e, iudptn auch zu den Reuwern fron- 
zatich predige , habm die herren desseïhi'nhniben auch red gehapt , tind 
ioeilen zu verhoffen dass er der Kxrchen dieuen mag , ist beschlossen 
dass man demselben nuhn fiirter einjar lung die 5f /7. als einem Zuhelf- 
fer gebe, und soll prima maji angehen.v — Bienlùt après, Calvin obtint une 
liréiMiide vicariale à Saint^Thoma» et le droit de bourgeoisie. 
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les États catholiques à la guerre contre les protestants , 
Strasbourg y délégua Jacques Sturm. Le recteur du Gym- 
nase et Calvin furent également autorisés à s'y rendre. 

Jean Stm iii y retrouva son ami Barlhélemy Laloirms ; il 
eut des entretiens avec le duc Eric de Brunswic, avec 
l'électeur de Cologne , avec les conseillers de Ferdinand * ; 
il fut accueilli par tous avec l'estime due à son mérite , il 
prit une opinion favorable des dispositions du roi lui- 
même*, mais ne se laissa pas empêcher d'employer son 
zèle au service du prolestantîsine meilacé par les intrigues 
<le ses adversaires. La méliance entre Tempereur et les 
États protestants était devenue telle que des deux côtés on 
faisait en secret des préparatifs de guerre. Les protesÛints 
craignaient que Tempereur ne songeât à opprimer TAlle- 
magne pour ruiner l'autorité des princes ; dans cette ap- 
préhension ils se rapprochèrent de la France , dont peu 
d'années auparavant ils avaient repoussé les propositions. 
Instruit de cet état des choses, François envoya à Ha- 
guenau Tabbé Lazare du Baïf, avec la mission de persuader 
aux protestants qu'il n'avait nullement le projet de s'allier 
.avec l'empereur, comme on en avait répandu le bruit, 
qu'il ne demandait au contraire qu'à conserver avec eux 
ses anciennes relations d'amitié. Du Baïf , moins par anti- 
|)athie religieuse que par des motifs politiques, était hos- 
tile à la Réforme , on ne pouvait donc pas s'attendre à ce 
qu'il inspirât de la confiance aux protestants; on ne le 
choisit que parce qu'il fallut éviter d'éveiller les soupçons 
de l'empereur. Le savant abbé, qui s'intéressait peu aux 
discussions sur le dogme', s'entretint volontiers avec les 

I Antipappui IV, P. IV. p. 88. ^ 

s sturm à Latomus, Si mai 1541 ; dans EpUîohit Lat. et Sturmii^ etc. — • 
Sturm à Hotman, juin iSSi. 

3€/| fC«nt«n4nm9*iwtrû eouie.» Calvin & DutaiUy, S8 juin. 1840. 
£e(lrM firanfoitti de Calvin , publ. par H. Bonnet. Paris 1884 ; T. I, p. 88. 
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hommes de lettres protestants venus de Strasbourg à Ha- 
guenau ; il prit Jean Sturm , Calvin , Nicolas Gerbel en 

grande estime , à.cause de leur connaissance de Tanliquité 
cla^^iq^le *. Sur l'avis du cardinal du liellay et de son frère 
Guillaume , François lui avait adjoint, en qualité d'in- 
terprète , Jean Sleidan , avec la mission de conseiller se- 
crètement anx envoyés du landgrave de Hesse , de deman- 
der k la FYance une ligue avee les États protestants Sturm, 
raiiii et le compatriote de Sleidan , fut employé dans ces 
négociations , qui tendaient à un but auquel il attachait 
une importance extrême. Bien qu'il eût quitté Paris pour 
chercher un lieu où il pût professer librement sa foi il 
n*en resta pas moins en correspondance avec les frères du 
Bellay et en honneur auprès du roi. François l^^ l'employait 
volontiers comme agent auprès des princes de l'Allemagne, 
et ceux-ci raccueill aient avec confiance à cause de la fer- 
meté de ses convictions protestantes; lui-même croyait 
rendre un service à la cause de la liberté religieuse , en 
s'eflPorçant d'amener un rapprochement entre les États 
prote>(ants et la France. 

Le landgrave de Hesse, satisfait des ouvertures que Slei- 
dan fit à ses ambassadeurs à Uaguenau, accepta la propo- 
sition d'envoyer une députation à François 1^^ pour de* 
mander une alliance avec lui Le roi à son tour reçut fa- 
vorablement cette nouvelle. Il avait un puissant motif de 
se conserver l'amitié des États protestants; c'était la crainte 
de les voir forcés de se réconcilier avec l'empereur , s'ils 
ne recevaient pas de secours du dehors; or, Tunion réta- 

' Ci^lvin à Dulailly, 1. c; — Nie. Gerbel à Caméiarius , i" juillet 1540; 
dans Fol), Hessi Hpistolœ \ — Gerbel fils à Du Baïf , 1540; — Sturm à Hot- 
mail , juiu 1562. 

S Belation de Baeer aux conseillera de rétecteur de Saxe. Arch. deWeimar. 
3 V. ses instructions à ses ambassadeurs à Haguenau. Nendeek«r, CFrJkun- 
âm a«M der BeformaliùnêzvU» Casseli886 ; p. 545, n^CXLV. 
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blie en Allemagne était alors un danger pour la France. 
Le cardinal du Bellay foriifiait le roi dans* l'intention de 

s'allier avec les Etats protestants et de demander» de con- 
cert avec eux ,-]a convocation d'nn concile libre 

Mais la députatipn qui devait faire à François des 
propositions d'alliance n'arriva point. Les princes protes- 
tants étaient retombés dans ces hésitations qui si souvent 
déjà les avaient empêchés de s'entendre avec la France. Dti 
Bellay s'en inquiétait sérieusement, car plus on tardait, 
plus il voyait le cardinal de Tournon, Tardent adversaire 
du protestantisme, gagner du temps pour exercer son in- 
fluence. Lui et Sleidan écrivirent fréquemment à Sturm et 
à Bucer, les engageant à combattre les scrupules des Alle- 
mands et à leur représenter que des démarches amicales 
auprès du roi leur seraient aussi utiles à eux-mêmes qu'à 
la liberté de conscience en France*. Dans les premiers 
jours de novembre 1540» du Bellay dit dans une lettre à 
Sturm qu'il prend Dieu à témoin que depuis plusieurs an- 
nées il n'a rien négligé pour la conciliation des hommes 
bons et pieux; il accuse les All< inands de l'avoir empêché 
d'aller jusqu'au bout et d'avoir compromis par leurs len- 
teurs les progrès de la liberté religieuse; comment croire 
désormais à la sincérité de leurs protestations d'amitié pour 
la France et de leur désir de voir rÉvangile se répandre 
en ce pays * ! 

Enfin le comte Guillaume de Furstenberar s'ofl'rit au roi 
pour négocier un traité d'amitié avec les princes protes- 
tants^ Le cardinal de Tournon et le chancelier Guillaume 
Poyet, dont l'influence luttait sans cesse contre celle de 
du Bellay, obtinrent qu'on adjoignit au comte ce même 

• «Sleidan à sturm, 16 octobre 1540. Arch. deWeimar. 
2 Du Bellay à Sturm, milieu et fin oct. 1640. Ibid. 
Le même au même, eommenceoient de nov. 1540. Ibid. 
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Barxiabé Voré qui, déjà en i5S5, avait rempli une mission 

auprès des protestants de l'Allemagne. Ce personnage am- 
bitieux , jadis favorahlo h la ftéforme, avait changé de sen- 
timent. Comme les Allemands ignoraient cfe fait, le parti 
catholique à la cour de François pensait que Voré, qu'on 
verrait arriver avec moins de méfiance , pourrait contreba- 
lancer plus sûrement Taclivité du comte de Fûrstenberg. 
Conformément aux instructions que lui donna le cardinal 
de Tournon , il devait empêcher à tout prix une ligue avec 
les protestants, comme nuisible à la religion et à la consi- 
dération du royaume; il devait engager en outre les Fran- 
çais réformés réfugiés en Allemagne à rentrer en leur - pa- 
trie; là on les arrêterait pour les punir comme rebelles et 
hérétiques; ce serait le meilleur moyen de compromettre 
le roi vis-à-vis des Étals et de rendre tout rapprochement 
impossible. Du Bellay, instruit de ces intrigues, chargea 
Sleidan d*en écrire en Allemagne ' , et lorsqu'au novembre 
1540 Voré arriva â Strasbourg, il reçut un accueil qui lui 
fit voir aussitôt que sa mission devait échouj-r. Du Bellay 
renouvela sa demande qu'on envoyât une députation; 
Sturm, Bucer, Sleidan, joignirent leurs instances aux 
siennes , mais Thésitation des Allemands resta la même. 
Tis n'en sortirent un instant qu'à propos d'un projet de 
mai lage , qui , chose singulière , était favorisé par le car- 
. dinal de Tournon et le chancelier eux-mêmes. On voulait 
donner pour époux à Jeanne d'Albret le jeune duc Guil- 
laume de GIéves4uliers ; celui-ci étant Tunique frère de 
l'électeur de Saxe, on profita de cette circonstance pour 
parler à ce prince d'une lin ne avec la France. On envoya 
secrètement aux cours de Saxe el de Juliers ïiOuis Régnier 
de la Planche, favorable aux idées protestantes % ses ou- 

' Relation de Bucer aux oonsftiHers de rélecteur île Srixc. Arch. deWeiniar. 
- Le chancelier BurcUiart à l'électeur de Saxe» «le \\onnâ, 29 nov. 1540. 
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vertures furent accueillies par rélecteur, qui promit de 
proposer à ses confédérés de s'allier à la France ^ Mais 
cette fois encore on en resta aux paroles^ sans aller jusqu'à 

des actes. 

ïàïi décembre 1540 se réunit le colloque de Worms, qui 
devait continuer les délibérations de la conférence de Ha- 
guenau. Le magistral de Strasbourg y députa Bucer et Ca- 
piton ; sur la demande du duc de Lunebourg , il leur ad- 
joignit Sturm et Calvin *. Nous i^morons quelle est la part 
que Stnrm prît aux discusbiuus, qui d'ailleurs li'aijoutirent 
à rien. La continuation du colloque l'ut ajouriK'e -i la diète 
de Ratisbonne» convoquée pour le mois d'avril 1541 . Sturm 
y fut envoyé en qualité de député de Strasbourg avec 
Jacques Sturm, Bucer et Capiton*. Il partit au mois de 
'mars, pour voir Joachim Camérarius qui l'avait invité à 
passer quelques jours avec lui aux eaux de Wildbad, dans 
laForét-Noire^. Âprès s'être arrêté ches des amis àTu- 
bingue, à Ulm, à ingolstadt, il arriva à Ratisbonne, où il 
retrouva Mélanchibon, réjoui de le revoir*. Longtemps 
après il se souvenait encore avec bonheur des entretiens 
qu'il eut en cette ville avec le légat Gaspard Contarini ; cet 
homme distingué, plein de sentiments élevés et ne mécon- 
naissant pas les abus de l'Eglise romaine, n'avait pas en- 
core renoncé à l'espoir de voir réussir une réforme et une 

' L i'1p( leur à Burckhart, de Tnrgau, 10 janv. 1541. Arch. de Weimar. 

- Ànlifiappiis II, p. 112 ; IV, P 1, p. 20. — Pendant tiiie Calvin était au 
colloque, arrivèrent à Strasbourg les ilépulés chargés de le rai)|jdcr à Ge- 
nève. Le magistrat le fît prier par Bucer, Capiton et Sturm de ne pas quitter 
Strasbourg, à cause du nombre croissant de r6Aigiés firainçais et d'étudiants 
attirés par 8|i réputation. ÀnHpappus II ^ p. 118 ; IV, P. 1 , p. SI. — Berieht 
von der $tranb, Xireh«nordnung , p. 85. 

'Jnf^p. IV, P. 4, p. 84. 

4 Camérariiu à Sturm, SI mars 1841 , dans Gamersu'ii Bpp, libri V poste' 
n'oras. Francf. 1895, p. 496. 
ssUtm^ ÈMetMadCamtruriim 154S. 
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pacification de r%lise. il conféra sur C6S questions avec 
Sturm qui n'en était pas moins préoccupé que lui *. Starm 
toutefois quitta Batisbonne avant la fin du colloque; non- 

seulemont il avait prévu que celle réunion n'aurait pas de 
meilleur résultat que celles de liagueuau et de Worms, 
mais les dispositions du parti catholique lui inspiraient les 
craintes les plus vives au sujet du maintien de la paix pu - 
blique. Dès le mois de février i54i il avait reçu de son 
ami Barthélémy Latomus une lettre fort éloquente sur les 
malheurs qu'eiUralnerait pour rAllciuagne une guerre 
civile ' ; Latomus l'avait conjuré , au nom « des dieux im- 
mortels, » de faire tous ses efforts pour écarter, autant qu'il 
était en lui, le danger dont les «protestants» menaçaient 
l'Empire. Dans sa réponse, datée du 31 mai, Sturm ex- 
prime à son tour ses appréhensions sur l'imminence de la* 
guerre j mais , dit-il , ceux qui sont prêts à mettre la patrie 
en feu , en voulant contraindre par les armes des adver- 
saires qu'ils ne peuvent pas persuader par la parole, ce ne 
sont pas les protestants ; les catholiques seuls poussent à 
la guerre, eux qui s'opposent partout à la liberté des 
consciences et qui allument les bûchers pour lYHoufler. 
Les protestants ont tout à gagner par la paix; ils savent 
que rÉglise ne peut prospérer que par l'union de ses 
membres, et que l'Évangile ne doit triompher que par la 
puissance spirituelle de la parole; ils l'ont prouvé en se 
montrant incessamment (hsposés à soutenir leur foi dans 
des colloques et à faire arranger les alfaires ecclésiastiques 
par des réunions d'hommes sages des deux partis; ils 
veulent la paix , mais ne peuvent pas Tacheter par de lâches 
concessions; le seul moyen de la rétablir, c'est un concile 

I sturm contre Marbach, 157S; ms. 

Latomus dit dana m lettre, datée de Bologne, 11 février 1541, quHavait 
déjà deux fois écrit à Sturm, de Venise, en déc. 1540, et de Bologne, en 
janv. 1541. Nous n'avons pas retrouvé ces deux lettres. 
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général où les deux E<j; lises seraient égalenienl représen- 
tées et où Ton discuterait librement sur les grandes ques- 
tions qui divisent la chrétienté. Cependant, au point où ies 
choses sont arrivées , il n*ose plus espérer qu'on choisira 

ce moyen paciliquc ; la guerre éclatera, niai^ la faute en 
retombera sur les fanatiques qui refusent aux prolestants 
la liberté. 

. II parait que dans ces conjonctures difficiles il renouvela 
ses tentatives de provoquer une ligue entre les États pro- 
testants et la France; à ses yeux, Tappui d'une grande 
puib:'ance était indispensable à ses coreligionnaires pour 
leur assurer des chances de succès dans la guerre qui al- 
lait éclater. Pendant l'été de 1541 il se rendit à Lyon , d'où 
il ne revint à Strasbourg que vers la ùn d'octobre; peu dç 
jours après il repartit pour Paris, où, dans le courant de 
décembre, il eut plusieurs audiences'du roi ' ; on y traita 
la question de ralliance, mais nous ignorons en quels 
termes. Sturm fut à peine de retour à Strasbourg, que Té- 
lecteur Hermann, de Cologne, Tinvita à accompagner Bu- 
cer, qu'il avait appelé pour organiser la Réforme dans ses 
États*. Sturm avait unegrande estime pour ce prince, protec- 
teur éclairé des lettres et animé du désir de voir l'Allemagne 
libre. D'abord adversaire de la Réforme, Ilermann, qui en 
était devenu le zélé partisan, s'occupait depuis plusieurs 
années de Fabolition des abus dans l'administration de 
son diocèse. Pendant que Sturm secondait Buccr dans 
l'œuvre que l'électeur leur avait conlice, il conimuait ses 
démarches pour obtenir des Etals protestants l'accession 
à l'alliance avec la France. A Spire, 11 conféra à cet effet 
avec les envoyés de François I^, Grusier et Morlet; il eut à 

< Lueiu* ad CatiMrartuiii; — à Hédioa, 7 oct 1542. Ibid. 

« A4n Bdlay, S7 ffivr. 1549; m, impér: de Paris. — Slurm dédia à Vé- 
leeteiir flonnaim de Coloyoe te 2* volume de son édition des discours de Ci- 
céroB. 1540. 
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combatlre leurs doutes au sujet de la sincérité des princes 
allemands , en même temps qu*il s'efforçait de rassurer 
céox-ci sur la loyauté des intentions du roî Des deux 

parts on avait des motifs pour hésiter avant de faire un 
acte décisii. t ranrois fer voulait maintenir à la fois l'inté- 
grité territoriale de la France et sa position politique vis-à- 
vis de l'empereur; c*est dans ces vues qu'il négociait avec 
les États protestants pour s*assurer leur appui en cas d'at- 
taque; mais il n'osait pas leur accorder ce qu'ils deman- 
daient comme condition du rapprochement, t'est-à-dire la 
liberté de conscience pour ses sujets protestants; il crai- 
' gnait qu'en l'accordant il ne se brouillât avec le pape , ce 
qui eût procuré à l'empereur un auxiliaire de plus contre 
la France. D'un autre côté, les États protestants ne vou- 
laient pas s'unir à une puissance dont ils se méfiaient à 
cause de son esprit trop catholique; et cependant, ayant 
besoin de secours» ils n'osaient pas repousser ses- avances, 
igoumant d'un jour à l'autre une démarche qui peuMtre 
leur eût été aussi utile qu'à François \^ lui-même. Sturm 
déplorait ces hésitations comme conti aires aux intérêts des 
deux parties. Il s'est trompe peut-être dans sa manière 
d'envisagci' les besoins de la situation politique; il s'est 
fait des illusions sur la possibilité d'exécuter ce qu'il 
croyait utile et juste ; mais ses illusions ont été celles d'un 
homme de bien ; car, dans la parlqu'il'a prise aux diverses 
né^ocialioiis diplomatiques enlif les Etats ji lli inaiids et la 
France, il ne s'est laissé guider avec une parfaite loyauté 
que par l'intérêt de la cause protestante, plus puissant 
pour lui que les intérêts politiques*. Il voulait assurer la 

' Jean Latomus à Sturm, 4 déc. 1541 ; — Sturm an eard. da Bellay, S févr. 
Colo(çiic , et VI tévT. Strasbourg ; Bibl impér. de Paris. 

> Le jugement de Barthold {DenU^land und die HugsnoiUn» Brème 184B, 
T. 1, p. 59) est complètement faux : « Sekmrlieh UêsMw «o entgêg«ng«$eUtt9 
Betiehungen (avec la France et FAUemayne) mit êimr «hrliehmtfnteêtan' 
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liberté religieuse en Allemagne eten FVance; à cet effet, 
les protestants allemands devaient accepter les secours de 

François le^, et celui-ci devait leur garantir la franchise de 
ses intentions en cessant de persécuter les réformés de son 
pays. 

Lorsqu'en juin 1544 les Etals protestants eurent com- 
mis, à Spire, la faute d*tfccéder à la déclaration de guerre 

de l'empereur contre la France, dans l'espoir d\)btenir la 
reconnaissaiit e de leurs droits , l'évêque de Strasbourg en- 
voya Slurm auprès de François l®** pour solliciter que les 
frontières de l'Alsace ne fussent pas menacées par les 
troupes françaises. Il fut assez heureux d'obtenir des pro- 
messes à cet é^rd. Il profita de la circonstance pour par- 
ler en faveur des protestants; il croyait s'apercevoir qu'en 
ce moment la cour ne leur était pas hostile ; la duchesse 
d'Étampes, <^ amar Jovis^, voulait qu'on leur accordât des 
droits considérables; on disait même que le cardinal de 
Lorraine avait près de sa personne un moine auguslin pré^ 
chant ouvertement l'Évanfrile. Slurm ajouta d'autant plus 
volontiers foi à ces bruits, que sur sa demande on remit 
en liberté un neveu de Mélanchthon, détenu depuis trois 
ans à Bourges comme hérétique ^ 
Ce n-estqu'après la paix de Grespy (14 septembre 1544), 

♦ 

tischen und deutschen Gesinnung sich versinigen.» Cette upiuiou d'un his- 
torien très-savant et très-spirituel, mais très-peu impartial, est identique avec 
celle d'un df»*; adversaires les plus passioriru^s de Stnrm , de Jean Marbach : 
Sturm a « etn versrhlaifen und verporgen ingenimn , nnd uicht ein nffen 
dtnlsch gemuel , sondera muss ailwegen wana er iveisi zeigel oder redet , 
sckwartz gedocht ttnd verstanden werden, und ist jme nicht sehtvër durch 
«etn thetorik seine consilia zu mentlen , und guten tchein und ansehem 
M» DMwAtffi , weldtet nAer freyen g9mwlem êin hohê bêM^wrd und su 
dutdtn unni9gtieh iit.» FtfftI und mœng^l der ttrasb. Sehulei ms. M. Bar- 
Uicrid ne peut pas pardonner à Sturm ses sympathies pour les Français, Mar- 
bach ne peut pas lui pardonner'ceUes pour les réformés. 

1 sturm à MélAnchthon, 11 juillet 1844. MeL Bpp^, T. V, p. 443. 
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qui permit à Tempereur de vouer désormais ioule son at- 
tention aux afiaires intérieures de rÂllemagne, que les 
États protestants s'aperçurent sérieusement du danger. 

dont les menaçait la puissance impériale. Leurs reprards se 
luunièrent de nouveau vers la France, contre laquelle ils 
Venaient de soutenir Charles-Quint. Le landgrave Philippe 
fut le premier à rechercher Tatde du roi. C'est encore 
Sturm qui servit d'intermédiaire. Dés le mois de janvier 
1545 il lil nu voyagse à Pai is ; il trouva Franeuis l'^'" toujours 
ballotté entre les inihiences contraires du parti caiiiolKjue 
qui s'opposait à tout secours accordé à l'Alleniagne, et du 
parti qui insistait sur ce secours pour rendre la France 
plus indépendante de l'empereur. Ce fut ce dernier qui 
l'emporta cette fois dans les conseils du roi. Sturm reçut la 
mission d'accompagner Sébastien de l'Aubespine , abbé de 
Bassefontaine , charrié de s'entendre avec les chets des pro- 
testants. Il se Vendit avec ce diplomate à Francfort, où ils 
trouvèrent le landgrave plus disposé que jamais à accepter 
l'allianoe de la France contre Charles V dont on redoutait 
le despotisme'. Peu après, l'abbé de Bassefontaine, qui 
jusqu en avril était resté à Strasbourg près de Slurni, tut 
adjoint au comte de Grignan, que le roi envoya à la diète 
de Worms (commencement de mai 1&45) ; Grignan ne dis- 
simula point devant les catholiques , qu'outre sa mission 
officielle, il devait renouvelé!' aux protestants les assu- 
rances d'amitié de son maître. Mais l'efTetdeses démarches 
fut singulièrement contrarié par la nouvelle des persécu- 
tions dirigées contre les Vaudois de la Provence ; ni Gri- 
^ gnan, gouverneur de cette province, ni le roi lui-même, 
qui avait ordonné les massacres , n'inspirèrent plus aucune 
coiiiiancc aux États protestants*. Sturm, qui en éprouva 

f sturm à N., 10 téyt. ISitt. Bibl. impér. de Parb. 
s Slimn h du Bellaj, iS mai 1545. Ibid. 
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une vive douleur, fit de grands efforts pour lever cette dif* 
ficulté nouvelle ; non^seulement il essaya de calmer Findi* 

•gnalion des Allemands, mais il adressa à du Dellay des 
reproches amers au sujet d une persécution aussi impoli- 
tique qu'elle <^lait injuste; le parti catholique en Aile- . 
magne, lui éerivit-il, en est d*autànt plus enchanté, que 
les Étals protestants se sentiront moins disposés à recher- 
cher rassislance d'un roi qui* s'était si g:ravement compro- 
mis vis-à-vi< d'eux Sur les instances du recteur, le ma- 
gistrat de Strasbourg lit des représentations au roi; mais 
celui-ci, dominé cette fois par l'influence catholique, ré- 
pondit d'une manière hautaine en refusant de s'eipliquer*. 
Cependant les princes protestants , trop préoccupés du he- 
soin d'un appui contre l'empereur, firent taire leurs res- 
senluaeûls et écoutèrent les ambassadeurs français; le 
landgrave réussit même à calmer l'électeur de Saxe, qui 
avait montré le plus dirritation contre la France. Du reste, 
celle-ci avait à son tour besoin des protestants. La deuxième 
guerre enlre François l^r et Henri VIH n'avait pas été heu- 
reuse pour le premier de ces deux princes; il avait perdu 
Boulogne , et ses prétentions au sujet de l'Ëcosse avaient 
subi .un grave échec. Depuis la mort de. Jacques V, les 
rois de France et d'Angleterre s'épuisaient en efforts pour 
maintenir chacun son influence en ce pays ; ils se dispu- 
taient la fille de Jacques, Marie Stuart; Henri Mil voulait 
la marier à son fils, et préparer ainsi l'union de TÉcosse 
avec l'Angleterre ; François \^ lui destinait son petit-fils , 
dans le but de conserver le protectorat sur l'Écosse indé- 
pendante de l'Angleterre. Des négociations , entamées dés 
le mois de septembre 1544 pour régler ces affaires et pour 

' Sturoi. >- Seckendorf, Comment, kist. de Lutheranismo. Fraocf 1692, 
in-fol., Lib. ni , p, 568. 
9 François W au magistrat de Strasb., 27 juin 1545. 
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obtenir la restitution de Boulogne, n'avaient amené aucun 
résultat; François demanda aiors aux États protestants 
de rAllemagne de se charger d'être les médiateurs entre» 

Henri VIII et lui. Ce fut Sturm sans doute qui les décida à 
accepter ce rôle ; il passa en Allemap:ne une partie de l'été 
de 1545 Les États désignèrent, pour être ambassadeurs 
« auprès du roi de France, Christophe de Venningen, con- 
seiller du duc de Wurtemberg , Jeao Bruno de Nidbmk et 
Sturm , chargés en même temps d'intercéder en faveur des 
protestants (Vrin in"-; persécutés; Louis de Baunibach, ma- 
réchal de lle sbe, et Jean Sleidan furent députés auprès du 
roi d'Angleterre. 

Sturm et ses collègues arrivèrent à la cour en septembre 
1545. Ils étaient secondés par La Planche, par le secrétaire 
d'Etat Gilbert Bavard , par l'aimr.il Claude d'Annebaut, 
par le sieur de Longueval , par d'Etanipes , et surtout 
par la reine de Navarre i le cardinal de Tournon lui-même 
se rapprocha d'eux; car, bien qu'il ne vit pas de bon œil 
rintervention des prolestants, il se méfiait de l'empereur 
et même du pape*. Les négociations^ arrêtées d'abord par 
la mort de Chrislophe de Venningen à Calais, traversées 
ensuite par des intrigues diverses, n'avancèrent que len- 
tement. M. de Noiretour, ambassadeur de l'empereur , 
cherchait à ^pêcher que la paix fut faite par l'intermé- 
diaire des protestants; et le roi d'Angleterre, peu disposé 
à traiter, soulevait de nombreuses difficultés d'étiquette 
pour gagner du temps. 11 s'agissait avant tout de conclure 
une trêve, et de designer les plénipotentiaires, ainsi que 
le lieu où ils devaient tenir leurs conférences. 

• Le 17 août VoVà G. Fabricius écrit de Strasbourg à Wolfgaiig Meurei , que 
Sturm est absent de Strasboarg : « AlUnnn quoquejam menjrem, neque ad- 
Atre, fuonrfo Iwtioneê ausfietUurm «{f, emrti «wmu<, quod tan^nobit 
moleffum esl.i» Georgii Fabricti Epistolœ. Leipz. 184S, p. SI. 

^ Sturm & JaoïiH» Sturm, 10 octobre 1645. 
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.On choisit Ardres, près de Calais» pour k réunioa. Mais 
Henri VIII déclara qu'il n'y enverrait ses ambassadeurs que 
quand ceux du roi de France seraient arrivés. Il renouvela 

même ses menaces de guerre, et fit rot l uier en Allemagne 
des troiijies. François I*"" y répondit en chargeant George 
de Hekerode de rassembler des reitres; ce hardi aventu- 
rier partit de Ham en Picardie avec des lettres de Sturm 
pour le magistrat de Strasbourg ; le recteur le recommanda 
comme très-dévoué à la cause prolestante *. Cependant le 
roi de France ne songeait pas sérieuscniciila i e|»rendre les 
armes; aussi essaya- 1 -il de lever les obstacles en en- 
voyant Sturm et ses collègues à Calais, où se trouvaient 
Sleidan et le maréchal de Hesse; il proposa de foire fixer 
par les envoyés allemands le jour où chacun des deux rois 
enverrait ses plénipotentiaires à Ardres. Cette proposition 
ayant été acceptée par Henri VIll , on lixa l'entrevue au 
15 novembre, et on conclut une trêve jusqu'au l^i" dé- 
cembre. Le âO novembre, La Planche remit à Sturm une 
lettre de Longueval, lui annonçant que, malgré les in- 
trigues de l'ambassadeur de l'empereur, François per- 
sistait à désirer que la paix fût négociée par les Etats pro- 
testants ; il espérait obtenu' ainsi une alliance avec ces 
États, et proposa (fy comprendre le roi d'Angleterre, au 
cas qu'il se réconciliât avec lui. Â cet effet, Sturm fut chargé 
de s'informer secrètement des intentions de Henri VIII et 
de s'entendre au préalable avec ses ambassadeurs sur les 
conditions d(i la paix. Pour montrer que son désir élait 
sérieux, François I« consentit à ce (|uc Sturm et Bruno de 
Nidbruk proposassent de mettre Boulogne sous séquestre 
entre les mains des protestants jusqu'à l'arrangement défi- 
nitif du différend, ou bien de le laisser au pouvoir de 
Henri YIII jusqu'au paiement de ce que lui devait la France ; 

< Sturm à iaequds Stum, iS oct. 154S. 
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de marier la princesse d'Écosse avec le fils du roi d'Ang^le- 
ierre^ et de la faire élever dans un château écossais, sous 
la garde et la garantie des protestants d'Allemagne. Storra 
et ses colléinies discutèrent ces conditions , à Calais , avec 

Guillautne Pa^et, un des ministres anglais, pour lequel le 
recteur de Strasbourg conçut dés ce moment une vive af- 
fection. Mais de nouvelles difficultés sont suscitées; on ne 
peut pas s*entendre sur quelques formalités de préséance ; 
Sturm va de Calais à Ardres» et d'Ardres à Calais ^ pour 
vaincre les susceptibilités des uns et le mauvais vouloir 
des autres; enfin , grâce à ses démarches conciliatrices, la 
conférence a lieu le 26 novembre, prés d'un village situé 
sur la limite de la France et du territoire que possédait 
encore F Angleterre. Les plénipotentiaires français étaient 
Pierre Raymond, premier président du parlement de Rouen, 
qui, en \bH «iéjà, avait été employé dans ces négocia- 
tions, et révèque d'Angoulême, Babou de la Bourdaisière ; 
le roi d'Angleterre était représenté par Paget et par Ton- 
stall, évéque de Dunelm. Sturm leur exposa, dans une ha- 
rangue latine, Tobjet de la mission des envoy('s protes- 
lants et les conditions auxquelles la paix leur paraissait 
possible. La discussion qui succéda à ce discours n'aboutit 
à rien; le lendemain, les intrigues de M. de Pioiretour et 
les hésitations calculées des Anglais recommencèrent de 
plus belle ; le cardinal de Toumon, d'abord favorable à la 
médiation par les protestants , changea d*idée et fit si bien 
que François I' '" en changea aussi ; il lui persuada qu'il 
n'étail pas digne de lui de se servir de^ protestants pour 
proposer au roi d Angleterre des conditions aussi bonnes. 
Sturm , informé de ces menées par Févéque de Bayonne , 
Jean de Presse, se rendit avec celui-ci à la cour; le 5 dé- 
cembre ils soupèrent avec le cardinal de Toumon , puis 
conférèrent avec lui et avec le secrétaire d'État Claude de 
L'Aubespine; ils tombèrent d'accord de proposer à TAn- 
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gleterre les conditions convenues , non pas au nom du roi, 
mais en celui desènvoyés protestants. Deux jours après, 
Sturm fut reçu par le roi , qui non-seulement accepta cet 

arranp:cment, mais désira aussi que Sturm put se rendre 
lui-même auprès de Henri Vlll, qui aurait en sa loyauté 
et en 5;on habileté diplomatique la même confîance que le 
roi de France. Ën outre, il chargea Sturm de mander aux 
États protestants t(u'il n'accorderait ni à l'empereur, ni 
au pape, rien qui put être préjudiciable à la liberté de 
l'Allemagne, et (ju'il ne laisserait assister ses évo(jues au 
• concile de Trente , que si les protestants , qui avaient refusé 
de reconnaître cette assemblée, consentaient à y envoyer 
des députés. Le cardinal de Toumon étant présent à cette 
entrevue , le roi ne toucha pas la question d'une ligue avec 
les prolestants. Sturm lïit renvoyé à Ardres avec des ins- 
trucliens un peu raodiliées, portant que le roi de France 
ne s'oppose pas à ce que l'Angleterre fasse la paix avec' 
rÉcosse , pourvu qu'il y ait un arrangement au sujet du 
futur mariage He Marie Stuart, et que celle-ci reste libre- 
ment dans son pays; qu'il consent à ce que Henri Vltl con- 
serve Boulogne jusqu'au paiement d'une somme à fixer 
par une commission composée d'Anglais et de Français , 
discutant en présence des envoyés protestants; qu'il de- 
mande enfin que le roi d'Angleterre donne des ôtages pour 
garantir la restitution de Boulogne aussitôt après le paie- 
ment de la somme stipulée. En cas de non-acceplation de 
ces conditions , Sturm* devait déclarer que François 1^ 
était prêt au moins à signer une trêve de quelques années^ 
Le reÈteur, qui trouva François I«r plus accommodant que 
Henri VIII, attendit peu de succès de ses démarches; il 
craignit avec raison que le roi d'Angleterre n'acceptât pas 
l'article relatif à la princesse d'Écosse qu'à tout prix il 
voulait garder en son pouvoir. Les prévisions de Sturm se 
réalisèrent; les négociations se rompirent, et les envoyés 
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protestants paiLireul sans avoir atteint leur but'. Sturra en 
fut Irés-aflligé» car dans toute cette affaire il n'avait re- 
cherché que l'intérêt de la liberté religieuse ; la paix entre 
la France et l'Angleterre, et une ligue de ces deux puis- 
sances avec les Étals protestants, lui semblaient les moyeux 
les plus efficaces pour empêcher les pr<><,n rs de la domina- 
tion exclusivement catholique de Charles V. Lorsqu'au 
printemps de 1546 celui-ci , faisant ses préparatifs de guerre 
contre les protestants et obligé de donner son attention 
aux difficultés survenues en Kspagne, mécontenta Henri Vlll 
en refusant de le soutenir contre la France, Sturm repré- 
senta à du l^ellay combien le moment était favorable pour 
se rapprocher de l'Angleterre* ; aussi la paix fut-elle con- 
clue en juin. 

Sturm joua un rôle non moins actif dans les m'^^ ociations 
des protestants allemands avec la France dans la malheu- 
reuse guerre de Smalcalde. Le besoin de secours, et cette 
fois-ci surtout de secours en argent, ramena la ligue pro- 
testante du côté de la France. Le roi ayant défendu toute 
exportation d*argent, Sturm fut chargé, en août, de se 
rendre auprès de lui pour lui demander de permettre aux 
chefs de la li^iie de se pnieurer en France les bommt'S né- 
cessaires pour la guerre \ Conformément à ses instruc- 
tions , il représenta au roi quç les armements de l'empereur 
ayant pour but d'opprimer la liberté de rÂllemagne, les 
protestants n'ont pris les armes que dans un intérêt de lé- 
gitime défense ; il le sollicita dt; les secourir, ou au moins 
de rester neuli'e, en défendant à ses sujets de prendre ser- 
' vice à l'étranger et en empêchant les troupes du pape de 

> V. »ttr tous ces faits les letirat de Starm à Jacques Sturm, 13 nov. et 10 
dée. 1545 ; les insirueUons données par François t«r & Sturm. Arch. de Weimar. 

2 Sturm à du Bellay» de Saverne, 28 mars 1546. Bibl. impér. de Paris. 

3 Instructions données i Sturm, 8 août 1848, au camp de Donauwmrth 
Arch de Weimar. 
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traverser la l^ïance pour se joindre à 1 année impériale. Le 
roi lui lit des promesses rassurantes sur tous ces points ; 
mais il dédina la demande d'un prêt, de peur de se brouil- 
ler avec l'empereur. Ce n'était pas là le seul scrupule qui 
engageât François I» à rester sur la réserve ; il craignait 
aussi , et malheureusement avec trop»de raison , que l'u- 
liiuii entre les confédérés ne lût troublée et que la guerre 
ne fût pas conduite avec assez d'énergie*. Slurra, qui n'i- 
gnorait pas combien ces craintes étaient fondées, employa 
toute son éloquence pour exhorter les princes à les démen. 
tir par la manière vigoureuse dont ils défendraient leurs 
droits. 

Après avoir rapporté la réponse du roi à l'électeur de 
Saxe et au landgrave, campés àDonauwœrth, il fut renvoyé 
en France dès la fm du mois d'août. Par l'entremise du 
chancelier François Olivier et du secrétaire d'État Bayard, 
il obtint du roi la permission pour les confédérés de faire 
un emprunt chez les négociants de Lyon , avec lesquels il 
dut s'aboucher lui-même. Il a<2:it en secret avec le dauphin 
et avec son beau-irère Pierre Strozzi , plus tard maréchal 
de France. Strozzi, auquel le roi devait 80,000 écus, se 
montra disposé à les prêter aux protestants sans intérêts 
et à venir même à leur camp , pour faire voir que la 
cour de France leur était favorable. A Lyon, les négociants 
firent à Sturin des difficultés qu'il ne put résoudre qu'avec 
beaucoup de peine. Cependant, le roi, pressé par le dau- 
phin, par d'Étampes, par M. de Longueval, paraissait 
nourrir l'idée de faire un dernier acte de vigueur en s'al« 
liant avec les protestants contre l'empereur. Il chargea 
Sturm de demander aux confédérés de s'expliquer sur la 
nature de l'alliance qu'ils sollicitaient, et de désigner pour 
la ligue un chef suprême unique. Ce n'est pas tout ; le 

I Rapport de Slurm aux princes. Archives de Weimar. 



Digitized by Google 



66 CHAPITRE VI. 

moment lui parut opixtrtun pour parler au moins en secret 
d'un autre piujet (jue lui inspira son ancien ressentiment 
contre Charles V. La duchesse d'Ktampes fit dire à Slurra, 
par M. de la Planche, que le roi s'empresserait de faire 
avec les protestants une ligue offensive et défensive , s'ils 
voulaient se décider«à élire un autre empereur; ce nouvel 
empereur devait r\ro le (lanjiliin Henri, duc d'Orléans, plus 
tard Henri II. Slurm, en envoyant ces nouvelles au camp 
de Donauwœrth» ajouta que» selon sa conviction, Fran- 
çois n'hésitait à prendre une mesure grande et décisive 
que par la crainte de voir les confédérés , effrayés et divi- 
sés, se soumettre à l'empereur en abandonnant la France; 
il pressa rélecteur et le landgrave d'envoyer une ambas- 
sade formelle pour traiter officiellement avec le roi Mais, 
quoique les deux princes informassent Sturm qu'ils ap- 
prouvaient tout ce qu'il avait fait, ils n'osèrent pas envoyer 
une ambassade ; ils se bornèrent à prier François I"", le 14 
septembre , de considérer Slurm comme leur envoyé et de 
l'écouler iavorablenionr-. Peu après, le recteur revint au 
camp avec Pierre Strozzi ; mais celui-ci, s'ét^nt séparé de 
:lui à Ulm, repartit à l'improviste pour Lyon, sans avoir 
rempli ses engagements. 

Au milieu de ces lenteurs , Sturm commença à se dé- 
courager profondément : ce qu'il vit au camp de Donau- 
wœrlli ne lut pas de nature à lui inspirer de meilleures es- 
pérances : tandis qu'au camp impérial régnait un ordre 
parfait, que les chefs y étaient obéis , et que l'on gardait le 
• secret sur toutes les entreprises , rien de semblable ne se 
renr.onirait au camp des protcslanls , désunis, mal conduits 
et mal obéis, discutant publiquement sur les choses i^u il 

t sturm au chanc^er Burckharl, S sept. 1546 ; 8on rapport, du même 

mois. Archiv. de Weimar. 

2 L'électeur et le landgrave à Sturm , 14 sept. 1646, camp de Doaauwœrth. 
Les mêmes au roi, même date. Ibid. 
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fallait le plus déiober à la multitude'. Cependant il re- 
lourna en France, après un court séjour à Strasbourg. Le 
octobre , François l^^ lui communiqua ses conditions : 
élection d'un nouvel empereur par la ligue protestante, 
entrée du roi d'Angleterre dans la ligue, reddition de Bou- 
^logne entre les mains des iirotcslanls^u^îqu'au paiement de 
la somme stipulée au mois de juin. C'étaient là des condi- 
tions ç[ue les protestants ne pouvaient pas raisonnablement 
accepter, et qui , à un moment où Turgence de secours 
était si grande , auraient nécessité d'interminables négocia- 
tions avec rAn^leteri »'. Sturm lâcha vainement de détour- 
nei'ile roi de ct^s propositions qui équivalaient presque à un 
relus ; il lui iil sentir surtout quavaut une victoire il ne 
pouvait pas être question d'un nouvel empereur ; le chan- 
celier et Longueval furent d*accord avec lui sur .ce point. 
Mais François 1^^ malade et inquiet, y tenait opiniâtre- 
ment; c'était le seul prix auquel il voulût accorder des se- 
cours elTe( (ifs. Si cette condition n'était pas acceptée, il ne 
voulait traiter que pour une alliance défensive. Sturm, 
désespérant d'obtenir davantage, retourna à Donauwœrth et 
engagea les confédérés à se contenter de ce que leur oifrait 
le roi*. Celui-ci leur envoya l'abbé de Bassefontaine, àl'ef- 
fet de sonder leurs intentions. L'idée d'élire un nouvel em- 
pereur ne fut pas complètement repoussée; le dauphin, 
qlii caressait Tespoir d'obtenir cette couronne, envoya par 
Sturm des lettres à l'électeur et au landgrave, leur promet- 
tant de s'employer en leur faveur auprès du roi ' ; de plus, 
il invita le duc Christophe de'Wurtemberg à une entrevue 
secrète à Luny. Il y fut question de Talliance avec les pro- 
testants , et Christophe ût au jeime prince l'espoir d'être élu 

1 Au duo Chfistophe de Wurtombery , en tête de Béetus Rhéaaniis , De re* 
but German,t 1551. 

- Rapport (le Sturm Arch. de Weimar. 
3 Le 25 octobro 1546, 6ar-Ie-Duc. Ibid. 

5* 
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empereur par eux. On comnienca même une négociation 
dans ce but ; mais elle fut rompue par les inti'igues du duc 
Claude de Guise. 

François I«r ayant à plusieurs reprises insisté sur l'envoi 
d'une ambassade formelle» le landgrave Philippe de Hesse 
et l'électeur Jean-Frédéric de Saxe donnèrent, le 20 no-^ 
vembre 154(), à Jean Slurm, à François Burckhardt, chance- 
lier de Saxe, et au licencié Jacques Lersner, les pleins pou- 
voirs nécessaires pour traiter avecle roi au sujet de l'alliance 
projetée ; ils furent chargés en même temps de faire des 
démarches pour engager Henri VIII à accéder à la ligue ; le 
péril de leur situation avait forcé les confédérés à accepter 
cette condition posée par François I*"' ^ 

Dans les instructions données aux trois envoyés, les nio- 
tifs pour, lesquels les protestants recherchaient l'alliance 
de la France étaient indiqués ainsi qu'il suit : à la diète de 
Ratisbonnè ils avaient espéré que , conformément aux pro- 
positions impénali .N, on traiterait de la religion et de la 
paix; mais, pendant qu'on délibérait, l'empereur avait fait 
des préparatifs dirigés en secret contre la Saxe et contre la 
Hesse; les protestants , désireux de la paix, ne se sont ar- 
més que pour se défendre contre une agression injuste ; 
loin d'être des rebelles, ils ne songent qu'à maintenir les 

0 

anciens droits des Etats ; si l'empereur réussit à les vaincre 
et à dissoudre la ligue de Snialcalde, il ne se contentera 
pas de ces résultats , il ne s'arrêtera qu'après avoir réduit 
en servitude TAilemagne entière ; comme ce triomphe serait 
une menace dangereuse pour l'indépendance et pour l'inté- 
grité de la France, François \^ doit se souvenir de «l'an- 
cienne alliance de la nation allemande avec la couronne de 
France , » el tenii' sa parole en venant au secours des confé- 
Jérés ; ceux-ci, qui en ont le ferme espoir» s'en rapportent 
à lui sur le choix des moyens de les assister. 

> Archives de Weimar. 
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Le 24 décembre les trois envoyés furent reçus par le roi ; 
après avoir entendu leur demande, il leur déclara que, 
sans le concours de l'Angleterre, il ne pourrait pas faire 
avec les États protestants une alliance offensive et défen- 
sivé , qu'il devait se borner à leur avancer, conformément 
à ce qu'il avait offert déjà au mois de septembre^ des sub- 
sides de 200,000 écus, à condition que les villes de Stras- 
bourg, d'Âugsbouiig el d'Ulm lui souscrivent une obliga? 
tion pour cette somme. Cette demande, qui, en octobre, 
avait rencontré une vive opposition de la part du magistrat 
strasbourgeois , fut combattue par Sturm el ses collègues; 
le roi céda et se cou ton la d'une obligation qui serait sig-née 
parles princes, pourvu que ceux-ci obtinssent dans l'es- 
pace de deux mois la signature des trois villes; à cette con- 
dition le roi se dit prêt à envoyer sous peu de jours les 
200,000 écus à Bâle. En même temps , Léon Strozzi, prieur 
de Capoue, promit, en son nom et en celui de son frère 
Pierre , de prèîer aux confédérés , en avril 154-7, 80,000 cou- 
ronnes sans intérêt. On dit en outre à Sturm que Fran- 
çois I^*" n'attendait qu'un premier succès des protestants 
pour se décider à quelque grande entreprise ; peut-être 
même marierait-il alors sa fille Marguerite avec le fils 
aîné de rélecleur de Saxe*. Sturm se mit en route pour 
apporter ces nouvelles aux princes ; mais il ne put plus les 
rejoindre, car Francfort, Ulm, Au<isbourg, s'étaient ré- 
conciliés avec l'empereur ; le duc de Wurtemberg se dis- 
posait à suivre cet exemple, et partout les routes étaient 
interceptées par les impériaux •. 

Le landgrave hésite alors à accepter les subsides offerts ; 
car comment fournir au roi les garanties qu'il demande? 

* sturm aux deux princes, 29 dcc. 1oi6, Compiègne; — aux chanceliers de 
Saxe et de Hcsse, 4 jaiiv. 1547 ; — le chancelier Burckhart à rélecteUT, S9 
déc. 1546, 10 janv. 1547, Londres. Archives de Weimar. 

Siurin aux chancelters de Saxe et de Hease , 4 janv. 1547. Ibid. 
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L'abbé de Bassefontaine ayant déclaré que François ac- 
cepterait les signatures de Hambourg et de Hrème, à défaut 
de celles d'Augsbourg et d*Ulm , et ayant otiert d'autres 
facilités encore , l'électeur Jean-Frédéric exbei*ta le land- 
grave à ne pas perdre courage; renvoyé français, M. de la 
Croix, donna à ce dernier les mêmes- assurances ^ Henri 
de Thun dut alors se rendre à Bàlc pour se faire remettre 
les subsides ; il pritàStrasboui^ les conseils du Stettmeister 
et du recteur sur les meilleurs moyens de les faire passer 
en Saxe*. 

La somme fut-elle remise? Nous l'ignorons ; à partir 

de ce moment, les documents nous font défaut. La mort 
de Franrois que Sturm déplorait sincèrement*, et la 
défaite de l'électeur de Saxe changèrent complètement la 
face des choses. Sturm, en songeant aux dangers qui , se- 
lon lui , menaçaient la France après la soumission de TAl- 
lemagne protestante , regrettait toujours que François I» 
eût été empécbé par ses tergiversations incossantes à se- 
courir les coniedérés au moment utile; mais, d'un autre 
côté, il connaissait assez bien les fimtes commis(^s par 
ceux-ci pour attribuer en grande partie leur défaite à leurs 
lenteurs et au manque d'unité dans leurs conseils. La sou- 
mission des principales villes de la ligue l'affligea profon- 
dément; il y vil une trahison envers la patrie et la religion, 
plutôt qu'une triste nécessité commandée par la force des 
circonstances*; quand il apprit aussi la soumission de 

• Le landgrave à Télecteur, i6 jaiiv. loi? ; réponse de rélecteur, 21 janv. 
Arch. de Wcimar. — Ribiei", Lettres et mém. d'Estal. raris 1666, in-fol., 
T. I, p. 611. 

S Instractioiu données par l'électeur, 13 févr. 1547. Arch> de Weimar. 

3 Le 9 avril 1547 il écrit à H. de Bassefontaine pour déplorer la perte d'un 
excellent maître (cda ne peut être que François I*% décédé le 18 mars 1547). 
Catalogue de la bibliothiquê de JIT. Rehoul. Par. 1848, p. 186. 

^ A du Bdlay, 17 janv. 1547. Bibl.impér. de Paris. — Au roi de DanenuirCj 
Sfévr. 1547; dans Schumacher, Gelekrter HàKmr Btiefê an dUKSnige 
von Danmark, Copenh. 1758, T. H, p. 8\8. 



Digitized by Google 



VOYAGES DANS L*1NTÉRÊT DE LA RÉFORME, ETC. 7i 

Christophe de Wurtemberg, il s écria avec aiiK i tiime: 
« Oh ! rénergie des Souabesl » et il ajouta : « Plùt à Dieu 
que Strasbourg conservât sa constance et sa résolution de 
périr plutôt que de se laisser réduire en esclavage ! * » Stras- 
bourg fut effectivement la ville qui résista avec le plus 
de fermeté. Le magistral écrivit au roi pour demander son 
appui dans le cas d'une attaque; il allégua que l'eiupereur 
haïssait la ville, non-seulement à cause de son alliance 
avec les États protestants, mais aussi à cause de ses an- 
ciens rapports de bon voisinage avec la France. Henri II 
fît alors espérer des secours; M. de Sainlail, qui déjà en 
aulnnme \\)A6 avait passé par Strasbourg pour exhorter les 
Ktals à tenir terme contre Gharles-Quint, y revint en mars 
iô47, afin de s'entendre avec Sturm et le docteur Chélius 
sur les moyens d'engager les habitants < à ne pas quitter 
leur liberté pour entrer en servitude*.» En janvier déjà 
Sturm avait proposé de s'allier ave(* les Suisses et de nom- 
mer le roi de France chef de cette ligue ^. Sébastien de ' 
TAubespine, envoyé de nouveau comme négociateur en Al- 
lemagne , recommanda à son tour à Sturm de tout employer « 
pour que Strasbourg restât libre ^. Mais qu'aurait pu faire 
cette ville , réduite à elle seule , contre toutes les forces de 
l'Empire, et n'ayant pour tout seeours de la France que de 
vagues promesses ? Aussi , lorsqu'elle envoya ses députés 
à Uim pour traiter de sa réconciliation avec l'empereur , 
Sturm écrivit'il au connétable de Montmorency pour se 
plaindre de l'abandon où la France avait laissé les États 
et Strasbourg en particulier. 11 maudit ceux qui avaient 
empêché le roi de fournir en temps utile des subsides aux 

• A du Bellay, 17 janv. 1547. Bibl. im|H'r. de Paris. 

2 Le magistrat de Strasb. au roi de France, 6 déc. 1546. —Le roi àSaiutail, 
17 mars 15i7 ; chez Ribier, T. I, p. 627. 
316 janv. 1347, Ribier, 1. c. 

^ L'Aubcspine au roi, mars 1347 Ribier, T. 1, p. 634. 
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confédérés p1 He faire plus lût la \m\ avec rAngletem\ car 
( UDe petite somme d'argent au regard de la puissance de 
votre royaume eût pu détourner ce grand malheur et vous 
rendre rÂllemagne obligée à jamais; » et par la paix avec 
rAngleierre c vous pouviez sans danger et sans grands fîrais 
conserver cl arnplilier la liberté de l'Allemagne, non moins 
pour vous que pour elle » Encore quarante ans plus tard 
il déplorait que Talliance entre la France et les États pro- 
testants n'eût pas pu s'accomplir; tous nos maux, disait-il, 
viennent de ce que François l^y cédant aux Influences ca- 
tholiques, ail hésité lorsque les protestants lui deman- 
daient des secours, et que ceux-ci aient tergiversé à leur 
tour quand le roi leur offrait de se liguer avec eux 



CHAPITRE VII. 

Le Gymnase et le chapitre de Saint-Thonm* L'Intérim à 

Sira^bourg. 

4540—1547. 

Pour ne pas trop séparer ce qui se tient par la nature 
même des choses, nous avons été obl%é de perdre momen- 
tanément de vue Tactivité déployée par Sturm dans l'intérêt 

des institutions littéraires de Strasbourg. On lui a reproché 
quelquefois d'avoir négligé ses devoirs de professeur et de 
recteur pour satisfaire son ambition en s'occupant de pré- 
férence de diplomatie. Il est vrai qu'il a toujours montré 
une grande prédilection pour les affaires publiques. Sa 

1 15 avril 1S47. Ribier^T. Il, p. 3. — ChéUus au roi, 19 févr. IS47. 0. c, 
T. I, p. 618. 
« A Théod. de Bèie, 9 déc. 1584. BibL de Gotha. 
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connaissance des hoauues et des choses , les liaisons qu'il 
avait en sa qualité d'homme de lettres à une époque où 
ceux-ci étaient recherchés des grands, sa modération, son 
éloquence, le rendaient particulièrement apte à -servir de 

négociateur. ConforniéMiPnt à l'usagn du temps, il touchait 
dos pensions de plusieurs princes, des rois de Danemarc, 
de la reine d'Angleterre, de François l^^ et pendant quel- 
ques années même de ses successeurs et des empereurs . 
Charles V et Maximilien II , pour leur servir A*observ(Ueur , 
en les iciiant au courant des faits II était en rapport avec 
les envoyés officiels et les agents secrets qm rAnglelerre, 
le Danemarc, et surtout la France entretenaient dans VEm- 
pire; aucun diplomate ne passait par Strasbourg sans s'ar- 
rêter auprès de lui; c^est à lui que les autres observateurs 
rapportaient les nouvelles , soit des événements , soit des 
résultats de leurs missions secrètes. Quand il fut devenu 
rintermédiaire entre les Huguenots et l'ÂHemagne protes- 
tante, il servait de conseiller et souvent de compagnon à 
leurs nombreux envoyés auprès des princes allemands. 
Dans des circonstances graves , où il ne voulait pas confier 
ses communications à des messagers ordinaires, il en char- 
geait ses amis, Michel Toxitès, Gérard Sévénus, professeurs 
du Gymnase, et surtout Gaspard Gamaut, de Metz. 
Nous ne croyons pas qu'il faille s'associer à ses adver- 

* 

•Dès 1545 If* roi de Dnnemarc Chrisliern III le prend à son service avec 
une pension de 100 florins. {A Sturm, 15 oct. 1545, d'Itzehoe; chez Schuh- 
macher, T. II, p. 478 , — Sturm au roi, 5 nov, 1546, du camp de Doiiau- 
wucrtli ; ibid., p. 468.) — Le roi Frédéric II le continue dans ses fonctiûna et 
dans son salaire: 1548, de Fredericksbourg , 1563 6i 1566, de Copenhague. 
(M. Sébitz , Appendix éhronolog., p. 264.) — H aveit une pension de Fran- 

çoi» l** et pendant quelque temps niéine encore de Charles IX Granvdle^ 

en 1554, ei VaximUien II, en 1567, le ehargent de leur transmettre des nou- 
veUes. (Oranveile à Sturm, 14 févr. 1554; Hanm. à Sturm, 3S oct. 1567; 
Bibl. de Zofingue.) — En 1573, la reine tliaabeth le nomme son agent en Al- 
lemagne. (GécU àSturm, 15 sept. 157S.) 
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saires pour lui faire un reproche de ses occupalions diplo- 
matiques. Non-seulement il a rendu par là quelques ser- 
vices réels à la cause du protestantisme en Allemagne et 
en France, mais il est justifié par une autre considération 
fort importante. Au seizième siècle, le nombre des hommes 
instruits n'était ))as encore assez considérable, pour que 
chacun eùL dù rosier exclusivement dans les limites res- 
. treintes de sa sphère ; pour le service de la chose publique, 
au milieu des grands débats qui divisaient les peuples, il 
fallait des connaissances a[)[)rofondies et des talents supé- 
rieurs ; l'enthousiasme général pour les lettres donnait en 
outre, dans les assemblées publiques aussi bien que dans 
les discussions plus secrètes, un ascendant marqué à ceux 
qui maniaient avec élégance la langue de Gicéron. La plu- 
part des hommes d'État et des agents diplomatiques de la 
France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, ont été à cette 
époque des savanK dislin^ués el d'habiles latinistes. Un ne 
doit donc pas s'etoimer de voir un des plus éminents de 
ces hommes de lettres participer à des négodations impor- 
tantes; d'ailleurs ses travaux dans cette carrière ne Font 
pas empêché de se consacrer aux institutions plus particu- 
lièrement confiées à sa sollicitude. 

Nous avons dit plus haut qu'en 1538 Slurm n'avait pas 
encore la résolution arrêtée de prendre à Strasbourg son 
domicile définitif. Cependant Testime dont l'entouraient 
ses collègues et la confiance que lut témoignait le magis- 
trat en le chargeant de missions au dehors, ne tardèrent 
pas à le fixer j)our toujours dans une ville où s'inivrait à 
son activité un champ si vaste. Eu 1540, sa position fut 
assurée par son élection à une prébende canoniale du cha- 
pitre de Saint-Thomas , transformé en établissement scien- 
tifique. I! obtint le canonicat vacant par la mort de Jacques 
de Riclisbofen , un des elianoinos restés catholiques, qui 
depuis la Hélormation s'était retiré à lleidelberg. Sturm 
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eut la satisfaction de voji prospérer le Gymnase crime ma- 
nière qui dépassait ses espérances. A pdne établie, l'école 
vit arriver des élèves du dehors , attirés par la réputation 
de Sturm et par Texcellence des études littéraires qui ont 
distingué le Gymnase dés ses premiers jours Des jeunes 
gens qui avaientétudié dans des uiiiversilés célèbres vinrent 
compléter leur éducation dans les cour^ iMihlics de Slurm 
et de ses savants collègues. Lazare de Schwendi, illustre 
plus tard comme général de TEmpire, passa dès 1538 quel- 
que temps dans notre école * , après avoir fait des études à 
Bàle et avant fie se rendre en France. D'autres élèves qui 
avaient fréquenté les lerons de Slurm à Paris, le suivirent 
à Strasbourg pour profiter plus longtemps de sa science 
Heureux de ce succès,' Sturm ne doutait pas que sous peu 
on ne vît à Strasbourg c une république des lettres aussi 
florissante par l'éclat des professeurs que par le nombre 
des élèves ') Lorsque, pendant l'été de 1540, une épidé- 
mie morlcUe sévit à Strasbourg, le Gymnase fut menacé 
d'être supprimé ; beaucoup d'élèves et quelques profes- 
seurs quittèrent la ville. Pour empêcher la dissolution 
de récole , Jacques Sturm la fit transférer momentanément 
à Gengenbach, au pied de la Forêt-Noire ; Calvin et Sturm 
durent y aeconqiagner les el**ves, autant pour les surveiller 
que pour que Strasbourg ne les perdit pas eux-mêmes ; le 
Stettmeister était d'avis que la ville ne devait reculer de- 
vant aucune dépense pour conserver des hommes qui , se- 

• Dés le? proniiers temps, le Gymnase est renommé pour la •gravitas dis- 
ciplirKB et studimn eloquentiœ.* De scholœ Argent, ortu. — . « Bre\}i tem- 
pore sic efjloruiî diligentià doetorum , ut mm soUtm extremi Germant, 
sed exterœ quoqve nationet êà eonfluerunt,it Sleidan., Commmi» de êUitu 
rtUg, 9t rtipubl Stratb. 1555, in-fol., Lib. XII» ISSb. 

2 Stiinn àVIricZasîus, vicen^anc^ier de rSmpire, 11 mai 1566. 

dPréflice de Sturm à ses PartitionBS tft'alacliov, 15S9. 

*■ A réiecteur Honnann de Cologne , en tèfe du S* vol. des discours de Ci- 
c6ron. 
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Ion lui , illustraieiU la ville L'année suivante , répidéraie 
éclata avec une inlensilé redoublée; le Gymnase fut trans- 
féré à la Chartreuse , et bientôt après, une seconde fois à 
Gengenbach, d*où ii émigra pour Wissembourg , où il 
passa l'hiver de 4541 à 1549. La maladie enleva les pro- 
fesseurs Biltelliorn, Bédrol, Capiton et le jeune helléniste 
français Claude Féréus *; parmi les élèves on vit mourir 
les lils de Zwingli , de Hédion, d'Œcolampade. Sturm, 
que les missions diplomatiques avaient plusieurs fois ap- 
pelé en France^ éprouva un profond chagrin des pertes 
subies par le Gymnase; le 9 octobre 1542, il adressai 
Joachim Caniérarius une belle et éloquente épître sur les 
vides que l'épidémie avait faits dans l'Église et dans Técole 
de Strasbourg. Cependant la prospérité ne tarda pas à rer 
naître; dès 1542, le Gymnase compta de nouveau plus de 
500 élèves. 

A cette môme époque, un fâcheux malentendu entre 
Bucer et Slurm menaça de troubler 1 union de ces deux 
hommes, jusque-là liés par une singulière conformité 
d'idées et de sentiments. Bucer, frappé des besoins des 
communes protestantes , auxqiiels le petit nombre de pas- 
teurs ne suffisait pa.> , aurai! voulu que les anciens biens 
ecclésiastiques fussent employés de préférence pour le ser- 
vice de l'Église; car les biens, disait-il, ontéléfondés dans 
rintention de profiter à l'avancement du règne de Jésus^ 
Christ. 11 demanda par conséquent que l'administration du 
chapitre de Saint-Thomas fût réformée dans ce sens, et qu'à 
Tavenir un ne reçût plus comme chanoines que des hommes 

0 

rendant des services directs à l'Eglise. A l'époque où Bucer 
exprima cette pensée, qui dans la suite devint règle su- 

' Jacques Slurm aux Bcolarques ms collègues, 7 juiU. Haguenau. 
i Claude Féréus «vait remplacé quelquefois Bédrot et expliqué des tragé- 
dies de Sophocle. Bédrot à Gamérarius, 16 mars 1641; dans Eob. Hessi 
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prême pour la collôf^ialc, le personnel n*était pas encore 
complètement roiiouveié; quehjues bonétices étaient en- 
core entre les mains de gens dont on n'avait à espérer au- 
cun service ni pour TÉglise ni pour la science. Bucer dé- 
veloppa ses idées dans deux mémoires écrits à Cologne et 
à Bonn et envoyés au commencement de 4549 à ses col- 
lègues du chapitre de Saint-Thomas. Elles étaient sages et 
conformes aux principes d»' In H'Morme; aussi n'est-ce pas 
contre le fond môme que Sturm crut devoir élever sa voix. 
Mais Bucer, oubliant un instant que le chapitre avait tou- 
jours été indépendant du magistrat, avait demandé que 
riniliative dé la réforme appartint à celui-ci. C'est là ce 
que Sturiii repoussa avec une vivacité dont son ami se sentit 
offensé. Non-seulement le recteur revendiqua pour le cha- 
pitre le maintien de son ancienne indépendance; dans un 
moment d'humeur, il songea même à quitter Strasbourg, 
soit pour chercher une position à Bâle , soit pour en ac- 
cepter une qiK' lui offrait i'évèque Lrasnie'. Bucer s'em- 
pressa de lui expliquer qu'il ne s'agissait que d'une mé- 
prise , attendu que lui aussi voulait Tindépendance du cha- 
pitre ; ils se réconcilièrent, et, sur la prière même de Bucer, 
Sturm consentit à rester à Strasbourg Plusieurs fois en- 
core il cul des velléités passagères d'aller s'établir ailleurs; 
il songea même un Jour à proposer aux seolarques d'ap- 
peler à sa place Joachim Camérarius et à se vouer lui- 
même à une autre carrière qu'à celle de renseignement. 
Mais les instances de ses amis, et surtout les représenta- 
tions de Mélanchthon qui le blâmait de vouloir renoncer à 
des fonctions, modestes sans doute, mais plus utiles à 
l'humanité et à l'Église que beaucoup d'autres, le déci- 

< Sturm à Bonifkce Amerbach, prof, de droit à B&le, 18 mars 154S. Areh. 
ecclés. de Bâle. 
2 Au même , mai 1542. IbiiU 
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dèrenl à renoncrr au projet de quitter son poste'. L'arri- 
vée de son ami Sleidan cuntril)ua également à le retenir. 
Avant de quitter Paris , Sturm avail mis Sleidan en rapport 
avec l*évéque Jean du Bellay, qui le prit en aflection et lui 
fit donner une pension royale*. En 1543, le futur historien 
de la Réforme vint s'établir î\ Strasbourg, en partie à cause 
(les nouvelles jM r>ociîtions dirigées en France contre le 
proteslantisme, eu par lie parce que, sur la recommanda- 
tion du landgrave Philippe , il venait d'être nommé inter- 
prète et historiographe de la ligue de Smalcalde. C'est à 
Strasbourg qu*il élait le mieux placé pour recueillir les 
matériaux pour le gi-and ouvi-age qu'il allait entreprendre. 
En outre, on attacha à l'école de Strasbourg un autre des 
' anciens amis de Sturm, le médecin Gùnther d'Andernach , 
que les scoiarques chaiigèrent de renseignement du grec*. 
Enfin il trouva un ami nouveau dans la personne du réfu- 
gié florentin Pierre-Martyr Vermigli , auquel on confla en 
1542 des leçons de théologie el qui conçut pour le recteur 
un attachement inébranlable. 

Quant au recteur lui-même , seul chargé des leçons de 
rhétorique , de logique et d'éthique , il ne put y suffire au- 
tant quMl Teût fallu , quand on songe à l'ignorance de la jeu- 
nesse d'alors Les scoiarques lui adjoignirent, sur sa pro- 
position et sur celle do Bucer, le médecin Juste Vels, de La 
Haye ; mais cet homme , amateur de disputes et de para- 
doxes, fut renvoyé quelques années plus tard. Gomme on 
ne croyait pas alors que les services que Sturm rendait, en 

I Au même, 21 mai. Arch. ecclés. de B8le.^HélBiichthon à Sturm, nov. 
1542. Mel. Ejyp.,1. IV, p. î)03. 
' Sleidan dédia à Jean da Bellay son extrait latin de Froissard, publié en 

1537. 

•"^ Gunlher fut nommé en 15ii à la place du réfu^i^ ilaluMi Paul Lacisio, 
mort en cette année aprè« avoir été chargé eu 1542 de renseignement du 
grec. 

* «... Huic noilrcB rudiorijumntuti.' Rapport de Bucer. 
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acceplaiil des missions diplomali(|ues, fussent incompa- 
tibles avec sa position, on nomma un vice-recleur pour 
remplir les fonctions pendant son absence ; Pierre Dasy- 
pode , promu au titre de professeur public de grec » fut le 
premier investi de cette charge ; ce savant , qui d'abord 
avait vu avec déplaisir l;i concentration de tout l'enseigne- 
ment au Gymnase, avait Uni jiar reconnaître les avanta^^es 
de cette mesure et s'était lié intimenientavecSlurm. Celui- 
ci obtint aussi la création défmitive d'une chairç de méde- 
cine ; de temps à autre quelques réfugiés avaient donné des , 
leçons de ccKe science, tels que rilalicn Massario etGùn- 
Iher d'Andernach; en IS^S, lesscolarqnes , sur la demande 
de Sturm, nommèrent professeur de médecine Sébald. 
Hauenreuter, médecin de la ville, avec un traitement de 
50 florins par an. Le Gymnase enfin faisait d*année en 
année des progrès ; en 1546 , il comptait dans les neuf 
classes 024 élèves *. 

Au milieu de cette prospérité des élablissenienis proles- 
tants de Strasbourg, survint la dissolution de la ligue de 
Smalcalde, suivie de la publication de Tlntérim. D'après 
cet édit, publié à Augsbourg le 15 mai 1548, les protes- 
tants devaient se soumettre de nouveau au pape et aux 
évêques , sauf à conserver quelques libertés dans les choses 
extérieures, et jusqu'à ce qu'un concile général eût pro- 
noncé définitivement sûr les questions controversées. L'In- 
térim fut signifié au magistrat de Strasbourg dès la fin du 
mois de iiiai ; il lut un coup de foudre pour cette cité deve- 
nue entièrement protestante ; il la menaçait de dangers que 
Slurm avait prévus depuis longtemps et que sa prudence 
et sa fermeté contribuèrent beaucoup à éloigner. 

> En Ire il y a 33 rlèvfss ; en 2^ 08 ; en 3«, 76; en 4*, 40; en 5% 53 ; ea 
«e, 40; eu 7% 66; en s^ 86; en 9«, I VO. 

«iVo« htcpacem habemtu, ti verum non est iiluU Demosthenis a7ci7T0( 
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Dans la première consternation produite dans TAlle- 

magne pro lestante par les mesures despotiques de l'empe- 
reur victorieux, les États conçurent de nouveau la pensée 
de se rapprocher de la France. En août , l'abbé de Basse* 
fontaine vint à Bâle , chargé par Henri II de traiter avec 
Sturm et Ghélius aii sujet d*une alliance défensive avec les 
protestants ; il devait en particulier assurer le inafristral de 
* Strasbourg de ramitié du roi*. Sturm était connu en Alle- 
magne pour être un des agents les plus actifs du parti pro- 
testant et de la France. Dans un voyage entrepris dans l'in- 
térêt de Talliance projetée, il fut arrêté ^ à ce qu'il paraît, 
par les troupes impériales. Il ne dut sa délivrance qu'à l'é- 
vêque de iSaunibourg , Jules PUug, qui intercéda pour lui 
auprès du ministre Granvelle ^ Peu après , en septembre, 
il fit un voyage en Saxe; appelé à Pforta pour réorganiser 
cette école fondée naguère et devenue si célèbre dans la 
suite', il y passa (pielques semaines, après s'èlrc arrêté à 
Leipzi(î chez (>aniérarius , et à Naunibourg chez le savant 
évéque PUug qui lui lit Taccueil le plus distingué*. 
Â peine de retour à Strasbourg, il eut la douleur de voir 

dt\ Tupavvit;. Q miseram Germaniam!» Â Conr. Pellicaiius, il juillet 
lu?. Bibt. de Zurich. « 0 fetteem Lutkemm qui ista non viderit ! • iS 
dée. 1546 , à Calvin. Bibl. de Genève. 

I N^œiatiom et lettre* reUaivee au règine de Françoie //. Paris 1841, 
in-4«; notice, p. XI. 

s Louis Gremp à révéque Pflugv Bpitttda VoséUani ete, ad Pftu- 
gitm; Leipx. 1808, p. 104. — Dans une lettre aux scolarques, de 1854, 
Sturm dit 4iue six ans auparavant il a éprouvé les horreun de la captivité. 

3 Cette ôcole , fondée en 1548 , déclinait depuis le départ de son recteur 
Cyrtac Lindemann. Forstemann , Kfordhauser Gymntuial't^ragrwnmf 1889, 
in-4», p. 12. 

' rarnr'inrius à Jean Baiimgartner, sénateur à Nuremberg, 22 oct. 1S48; 
Camerarii Epistolœ fumiliares. Francf. 1583, p. iiO. — Sturm était recom- 
mandé à PAug par le jurisconsulte Louis Oremp ; lettre du ii sept. 1548 , ci- 
tée note 2. — Désormais il appelait PIlug *patronus et hoipes meus.» iVo- 
bilitas literata , chez Ualbauer, p. 82. 
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les premiers eileis de l'Inlériin. Dès le i«'*mars 1549, deux 
des plus courageux défenseurs du protestantisme, Bucer et 
Fagius, sont destitués sur l'ordre formel de l'empereur et 
de l'évèque; l'empereur avait contre Bucer un ressentiment 
particulier, à cause de la part qu'il avait prise à la réfor- 
mation de Coloone ^ Sturm , affligé de voir partir ces deux 
compagnons de sou œuvre , leur conseilla de se rendre à 
l'invitation de l'archevêque Granmer qui les appelait en 
Angleterre ; depuis les négociations d'Ârdres, Sturm avait 
en ce pays des amis puissants, auxquels il recommanda 
les deux réformateurs*. L'académie de Copenhague edi 
également voulu posséder Bucer; Sturm écrivit au recteur 
et aux professeurs pour les remercier de cette marque de 
sympathique estime donnée à l'illustre exilé Quant à lui- 
même, il parait résulter d'une lettre de George Fabricius, 
du 15 mars 1549, qu'il quitta aussi la ville opprimée et 
qu'il vécut quelque temps retiré en Saxe^. Cette absence 
ne fut pas de longue durée. Non-seulement, en sa qualité 
de fonctionnaire laïque » Sturm avait moins à craindre que 
les pasteurs, mais le devoir de veiller à la conservation de 
son école le rappelait im])érieuscmcnt à son poste. Il revint 
à Strasbourg et y déploya une activité qui fit l'admiration de 
ses amis de prés et de loin. 11 continua ses cours sur l'élo- 
quence et publia quelques discours d'orateurs grecs qu'il 
dédia à l'évéque Pflug, pour prouver que, même dans ces 
temps difliciles, l'école de Strasbourg n aiterrompuil pas 

I Sturm à Waldngham, SI févr. iS77; en tâte des Seripta anglieana de 
Bucer. Bâle 1577, in-fol. 
s L. c* » Antipappuê I, p. 97. 

3 Le S juin 1649. — Bucer avait aussi reçu des appds pour Genftve , Bftle 
et Vittembery. 

^ George Fatmcius écrit de Meissen, le 15 mars 1549 , k Voirgauf Meurer : 
< Sturmium Argtntoraio eaeuiore wtâwi , êt agere in Saxonià Bruntvi^*» 
Fabricii JTjnsroftf, p. 6S. 

6 
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ses leçons'. Mais cette école courait les mêmes dangers 
que la liberté religieuse à laquelle elle avait dû son origine. 
L'évêque Érasme , se fondant sur Tlntérim, voulut réintro- 
duire le catholicisme danfe le chapitre de Saint-Thomas. 
L'exécution de cette mesure eiit entraîné la suppression 
de renseignement qui faisait la gloire de la ville; avec 
Saint-Thomas serait tombé aussi le Gymnase ; le sort de 
Tune de ces deux institutions sera toujours celui deTautre. 
Tous les chanoines, à Texception de deux, protestèrent 
contre la prétention épiscopale; Tun des deux qui voulaituU 
se soumettre était Juste Vels, dont le caractère peu hono- 
rable donna peu de poids à son vote ; Tautre était le pré- 
vôt BéalrFélîx Pfeffinger, vieillard chagrin» qui accusait les 
professeurs d'être plus occupés des auteurs païens que des 
docteurs de l'Eglise*. A cette accusation digne du moyen 
âge, l'évêque en ajouta une autre : selon lui, les chanoines 
de Saint-Thomas étaient rebelles à l'empereur, en refusant 
de se soumettre à l'Intérim. Le chapitre lui répondit par 
un mémoire énergique, rédigé par Sturm, et établissant 
que, loin d'avoir des opinions séditieuses, les professeurs 
ne ronlinueiit leurs leçons que parce qu'ils les croient ho- 
norables pour la ville ; l'Intérim a été publié pour fermer 
la porte aux querelles et aux controverses » non pour trou- 
bler des hommes paisibles dans Texercice de fonctions , 
utiles ; enseigner les bonnes lettres n'est pas contraire à la 
déclaration impériale ; révè(jue agirait mieux dans Tinlé- 
rêt de la concorde, si, au lieu de soulever des prétentions 
injustes, il s'unissait au magistrat pour obtenir de l'empe- 

' A iMliii; , 27 iiov. ni9, en tète tle i^cux diprours d'Eschine et de Démus- 
ihf'nps. — «. Schula Argentoratensis udhuc salcd esl , ut ex fratrum litcris 
inteliigo. Siurmius noster non solùm doclritus et eloquenda; , sed efiam 
virtutiâ, pietaiist eon»tantiat egregium est exemplum.» G. FabriciusàW. 
Heurer, 12 juiU. 1849; dan» Fabrieii Epp.y p. 66. 

• Cela roMort de la lettre apologétique adressée par le chapitre ji Pfeftlnger. 
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reur et même du pape le mamlien des professeurs dans 
leurs fondions et dans leurs traitements. Ces considérai- 
lions ne manquèrent pas de faire impression sur l'évêque. 
Érasme de Limboiirtï était un honime modéré, clairvoyant, 
blâmant les erreurs du catholicisme et ne défendant la pa- 
pauté- que parce qu'elle lui semblait la seule sauvegarde de 
Tuiiité * ; il était Tancien ami dé Slurm qui lui avait rendu 
quelques services importants et qui , lors de son élection, 
avait conçu l'espoir de le voir s'appliquer à la rérornie des 
abus dans les églises de son diocèse * ; cultivant les lettres 
et aimant le commerce des savants protestants, Érasme 
jouissait à Strasbourg de Testime publique. D'ailleurs, une 
transaction lui était facilitée par le pape lui-même , Pàul III 

' Voici ce qu'après la mort de l'évt^qiie f!ra«nH% Stui m écrivit au comte Hi- 
chnrd , ['r(':vôt du j;rand-chapitre : «In fuir vpTv reliijionts dissensione , 
qituni moderaliis , quàm cmihi.x , ttt ne dissetilieiUibus senlentiis animi 
dissiderent, et perturbaretur otiiim publicum. in Pontificibus multa re- 
quirebat , mttlfa imprababat , Ponti/tcatum tavien ita dvfendebut , non 
qualis esset, sed ul auctorilate Pair uni, quorum erat studiosisiimuM , 
eonititutum eredidit , qua in re quod fleri debebat poterat providere , 
qvod verà fieri per homiMS non poterat , ferre pohtit , non potuU eorri- 
gere. > EpistohB de morte Erasmi. 

' Lors de l'élection d'Êraeme, en 1541, Sturm obtint, par son influence 
auprès du cardinal Du Bdlay, que François ttt des démarches à Rome pour 
que révéque reçût le palUum sans autres frais que les frais ordinaires. (Sturm 
contre Hartuieh , 1572.) — En ISiS, le chapitre de Saint-Thomas arrêta, sur 
la demande de Sturm ,'4® faire à chaque évdque, régulièrement élu, un don ho- 
norifique , accompagné d'une lettre où serait exprimé le désir que le prélat se 
consacrât à la « pia et ehristiana reformatio ecclesiarum quœ ipsi crédita 
«tin(.» Après l'Intériin, cet usage fut supprimé. — En 1546 , l'évéque char- 
gea Sturm (le présenter pour la prébende de summissaire à Saint-Thomas 
Louis Carinus , ancien nmi du recteur et médecin d'Érasme; celui-ci le re- 
commandait à cau^f lU- SOS connaissances, de son zélé pour l'instruction de 
la jeunesse et des services qu'il lui rendait à lui-méuie en organisant sa bi- 
bliothèque. Le chapitre , plein de déférence pour l'évéque et aimant Carinus 
« umb sciner (jotseliijheit und érudition willcn .» l'accepta après quelques 
difficultés ; Carinus se soumit à l'examcu canonique lubiilué par le chapitre, 
et Alt mis en possession de la prébende. 

«* 
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avait envoyé en Allemagne Uois prélats, munis du pouvoir - 
de faire des concessions sui' les biens ecclésiastiques con- 
sacrés depuis la Réforme soit à des hospices » soit à des 
universités et à des écoles littéraires ; ce pouvoir avait été 
transmis à révêqiie Érasme En même temps, le magis- 
trat fît auprès de l'enijxîreur (les drinarehes (pie Slurm lit 
appuyer par des hommes considérables appartenant à l'É- 
glise catholique ^ 11 fut convenu de nommer des arbiti-es 
pour accommoder Tévêque et le magistrat, « sans préjudice 
de leurs droits respectifs. > Les arbitres furent deux hommes 
également conciliants , George de Wikersheim , prévôt de 
Sellz, et Henri de Klcckensteiii , ban>ii dt> Dagstul, sous- 
avoyer d'Alsace. Le 23 novembre 1549 ils proposèrent un 
concordat qui fut accepté des deux parties ; il y fut stipulé 
que le culte catholique serait réintroduit dans la cathédrale 
et dans les deux ég-lises canoniales de Saint-Pierre-le-Vieux 
el de Saint-Pierre-le-Jeune, Quant au chapitre de Saint- 
Thomas, exclusivement voué à Tinstruction publique, il 
demeura exempt de Tlntérim ; le magistrat le prit sous sa 
protection*, et dés lors il est resté la propriété légitime de 
l'Église proleslantc de Strasbourg. 

* Bulle (lu 31 aoùl ld48. 

> V. le Libullu» nuUitatii présenté en 1582 au tribunal impérial de Spire 
par Tavocat de Stunn contre le magistral de Strasbeury. 

^ JfoHet sur Um fondatiom adminiâtrée» par h Séminaire protestant ; 

documents, p. XIII Grandidier (J7I<I. de VÈffi, de Straeb.t T. I , p. SS7} 

reconnaît que c'est par esprit'de paix querévéque consentit à la nouvelle des- 
tination donnée à Saint-Thomas. 
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CHAPITRE Vlil. 

NomeUes mismns diplomatiques. Tramm scolaires et 

littéraires, 

4550—1558. 

Bien que, de celle manière, Técole de Slrasboiu*g lùl 
sauvée, Slurm, qui avait besoin de liberté , ne supportait 
rintérim qu'avec impatience. C'était pour lui une servitude 

odieuse , un joug tyrannique imposé aux esprits ; « la parole 
est enchaînée, écrit-il ù un de ses amis ilWnnlcicnc ; nuus 
n'avons de libres (|uc nos pensées , nos prières , nos vœux 
intimes; mais nos moindres ;>1 tîntes, nos soupirs mêmes 
nous rendent suspects ^» Avide de se soustraire à ce des- 
potisme et d'en délivrer l'Église, il tourna les yeux vers la 
France , où , malgré ses déceptions antérieures , il espérait 
trouver un secours pour rAlleuiagne prolt^Nlaale. 

En 1550, pendant les discussions au sujet du concile de 
Trente et en présence du refus de l'empereur de rendre la 
liberté au landgrave de Hesse, les États protestants se rap- 
prochéient de Henri II. Charles de Marillac, évéque de 
Vannes el atnbassadeur iVaiirai^ à Augsbourg, conseilla au 
roi de profiter de l'antipathie des protestants pour le con- 
cile et d'employer ses agents en Allemagne pour l'augmen- 
ter*. Cela n'était pas difficile; car Charles V nourrissait 
des projets qui menaçaient non --seulement le protestan- 
tisme, mais la liberté de rAllemagne entière. L'empereur 

< « . ,NihU tutum kabmnut prmter eagtUitiùniM ^ proeaUonet,votat qêm 
ri g99ùlum oui voeulam edaM , iuspietoium ett.» A Roger Asham, 15 juin 
15&1 ; dans Ashami Fpislolœ. Oxford 1708, p. 885. 

2 29 juillet 1550. Ribier, T. Il, p. 981. 
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avait rintenlion de Taire désigner son fils Philippe pour 
èire un juur son s\u:< ( nr. Quoiqu'il y eût h ce sujet un 
grave dissentiment entre lui et le roi Ferdinand son frère', 
il sollicita, à la diète d'Âugsbourg, les suffirages des élec- 
tears en faveur de Philippe. Cette demaade jeta ralarme 
parmi tous^ les Étals de l'Empire *. Sturm fil part au cardi- 
nal du Bellay de Fémotion produite par les projets de l'em- 
pereur ; il partageait l'opinion de ceux qui, en Allemagne, 
craignaient de voir la dignité impériale devenir héréditaire 
dans la descendance de Charles V. Si la France, disait-*!!, 
avait assisté plus énergiquement les Etats prolestants, elle 
eût conservé son intluenre au moment d'une élection et eût 
pu rendre à rAlleniagne le grand service d'empêcher l'Em- 
pire de devenir le patrimoine d'une famille. Cependant 
cette influence peut être reprise, et avec elle Toeuvre de la 
pacification de la chrétienté; Henri îï n'a qu'à profiler des 
circonstances; rAlleniagne est tellement courl»ée sous le 
joug, que, si elle n'est pas stimulée du dehors, non-seule- 
ment elle n'entreprendra rien, mais elle n'osera pas même 
se plaindre'. Sturm était d'avis que la couronne devait être 
donnée à tout autre plutôt qu'à un membre de la maison 
de Habsbourg. A la diète de Haguenau, en 1540, il avait 
conçu du roi Ferdinand une opinion favorable, il avait cru 
voir en lui un homme bienveillant et doux , quoique do- 
miné par des conseillers hostiles à la liberté religieuse * ; 

> Carretpondenx de» Kaisars Karh F, kerauigegebm von Laiig. Leipz. 
ISie, T. m, p. 15, 97, 1»7, 

2 Sleidanus, f> — Robertson, Histoire de Char(e$ V, Amat. 177), 
in-i», T. U, p. 4211. 

3 Sturm à du Bi^y, S8 mars, avril 1551. Bibl. impér. de Paris. 

* Ferdinand lui parait être « matuuelo ingénia et naturà bonà, Ua «I 
ego quidem UU eognitionem noetrœ eauuB eommUterOf ei quid in me ea- 
tett non reeuuirem, eed habet secum eus quibuj grattas esset, eondemnari 
nos quàm causam cognosei > A Barth. Latomus, 31 mai 1541; ia Bpp, La- 
omi et Sturmiî. 
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maintenant cette opinion était modifiée, Ferdinand n'était 

plus aux yeux de Sturm qu'un prince aussi dcspolique et 
aussi dangereux que son i'ièie. Coniuie il avait une santé 
robuste, Sturm craignait que^ s'il arrivait à l'Empire, l'Al- 
lemagne ne fût longtemps sous le joug. Son fils Maximi- 
lien y quoique plus libéral et moins redouté des protestants, 
ne présentait pas au recteur, organe d'une opinion très- 
répandue , assez de garanties poui' qu'on eût consenti vo- 
. lontiers à laisser la dignité impériale entre les mains de 
cette branche. Quant à Finfant don Philippe, il était odieux 
aui catholiques comme aux protestants, à cause de son 
arrogance el surtout à cause de rinlkience espagnole si 
justement redoutée par l'Allemagne entière. Sturm pensait 
que, dans cette situation, le roi de France pouiTait avoir 
quelques chances de monter au trône impérial ; il montra 
à du Bellay quelles influences il faudrait faire agir et quels 
intérêts il conviendrait d'invoquer auprès de chaque élec- 
teur, si à Paris on devait entrer dans ces vues. Mais, si 
Henri 11 ne voulait pas se présenter commu candidat, Sturm 
désirait qu'il intervint au moins pour làire élire un empe-^ 
reur dont on n'eût rien à craindre pour la liberté publique, 
il indiqua plusieurs princes, en désignant de préférence le 
duc de Clèves qui, par ses qualités distinguées, lui parais- 
sait digne de réunir les sutlrages des protestants et ceux 
des catholiques. En tout cas , il insista pour que la France 
regagnât la confiance des États protestants, en leur garan- 
tissant des secours efficaces au cas que réleclion donnât 
lieu à une guerre *. 

La cour de France ne rejeta pas ces idées , parfaitement 
conformes à ses intérêts. Elles contribuèrent à préparer 
l'accueil empressé fait à la demande que l'électeur Maurice 
de Saxe et plusieurs autres princes ne tardèrent pas àadresr 

' Â du Bellay, 17 mai 15ôl. fiibl. 'm^ét. de Pari«. ' : " 
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ser à Henri II. Ils sollicitèrent une alliance offensive avec 
la France « pour sauver la nation allemande de la servitude 
dont elle était menacée ; » ils ajoutèrent que , lors de Télec- 
tion d'un nouvel empereur, ils manifesteraient leur recon- 
naissance. L'habile éyêquede Bayonne, Jean de Fresse, 
fut envoyé en Allemagne pour traiter avec les princes ; le 
5 octobre 1551 l'alliance fut signée à Friedewald en liesse, 
et le 15 janvier 1552 à Chambord. 11 y fut stipulé aussi que 
Henri II s'emparerait de plus tost qu'il pourroit»! et en 
qualité de vicaire dci l'Empire, de Metz, deToul et de Ver- 
dun, pour les oler des maiii^ ile l'ennemi, saul à réserver 
les droits que l'Empire prétendait avoir sur ces villes. 

Le 3 mai 155^, Henri II arriva avec son armée à Sa- 
veme , sur le versant oriental des Vosges. Sturnr devait 
aller avec une mission secrète en Angleterre ; mais le roi, 
instruit des né<;ociatiuns que le prudent Maurice avait en- 
tamées avec le roi Ferdinand à Linlz, en Autriche, ne vou- 
lait pas s'engager trop loin avant de connaître le résultat 
des démarches de son allié douteux K Le traité de Passau , 
conclu le 16 juillet, lui prouva qu'il n'avait pas eu tort en 
hésitani , car Maurice avait fait la paix pour lui seul , à 
l'exciusiou de la France. Cependant l'électeur, ne se liant 
pas trop à Charles V, demanda une nouvelle alliance avec 
Henri 11; celui-ci, cachant son ressentiment, ne la refùsa 
point; il tenait à garder les villes lorraines et à avoir un 
allié contre l'empereur. !1 nourrissait d'ailleurs l'idée de 
se faire élire à l'Empire ; il fallait donc ne pas rompre avec 
l'électeur de Saxe et les autres princes. L'évéquc Marillac, 
de Vannes, fut envoyé en Allemagne pour préparer l'exé- 
cution de ces pians; il se mit en rapport avec le docteur 
Chélius et avec Sturm , qui le rendirent attentif aux avan- 
tages qu'on pouvait tirer des dissensions entre les États 

* Stann à Toxîtès , 7 mai 1653. 
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de TEmpire et à la n«kcssité de ménager Maurice , « per- 
sonnage inquiet et ambitieux *. Mais Maurice ayant trouvé 
la mort (li juillet i55d) dans sa guerre contre le margrave 
Albert de Brandebourg, le roi de France» incertain sur la 
tournure que prendraient les événements , se borna à rc- 
comiiiantler à ses agents de tout observer avec soin. Le 
traité de Passau et la paix de religion de 1555 ayant assure 
la liberté des protestants, une ligue avec la France devint 
superflue ; les relations entre celle-ci et les États furent 
interrompues pour quelque temps. 

Slurni retourna dès lors tout entier à ses travaux litté- 
raires et à l'exercice de ses fonctions de recteur cl de pro- 
fesseur. Outre plusieurs traités de rbétorique et de dialec- 
tique et quelques éditions d^anteurs andens , publiés de- 
puis l'Intérim , il s'était essayé quelquefois à la poésie*; 
mais ce dont il s'occupait avec une {)rédileclion pailicu- 
liére, c'étaient trois grands ouvrages par lesquels il vou- 
lait illustrer son nom. C'étaient des dialogues sur la rhéto- 
rique d'Aristote, un travail analytique sur Gicéron et un 
traité sur le style latin. Le premier de ces ouvrages était le 
fruit d'entretiens avec ses amis, le professeur Sapidus, le 
jurisconsulte Louis Gremp de Fnnindstein et les frères 
Werther, jeunes nobles de laThuringe. Ces derniers, qui, 
avec leur précepteur George Fabrtcius, furent pendant 
quel({ues années ses pensionnaires , lui assurèrent une 
somme de 2400 florins pour l'analyse de Cicéron, s'il la 
terminait à une époque donnée ; nous en reparlerons 
plus bas. Il voulait aussi écrire la biographie de Bucer, 
mort en Angleterre, en 1551 ; il avait cette intention encore 

1 Imtnictimis donnéM inr le roi à Narillac, 13 juin 1S53. Marillac au roi, 
8 juillet^ 1SS8. Rapports de Sturm et de Ch^ius ; dans Menken , Seriptorcs 
rerum germanjiearum* Leips. 1798, in-fol., T. Il, p. 140i. 

3 £n juillet 1840» Nitiolaa Gerbel envoie à VeitDietrich, à Nuremberf , des 
mearmiw bueoliea Jok. StUrmn 0t Joh» Sofftdi,» 
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vingt ans plus tard , mais ne parvint pas h la réaliser ^ 
Au Gymnase et à l.i llaule-École, cumiue on appelait les 
cours supérieure; donnés par quelques professeurs , il n*y 
avait pas eu d'autre changement que le regrettable départ 
des théologiens Bucer, Fagius et Pierre Martyr. En 1553, 
ce dernier revînt d'Angleterre; Sturm , qui Tavait recom- 
rnaiidr au rui deDanemarr, oblint de nouveau sa nom i- 
nalion à Strasbourg, ce prince ne l'ayant pas accueilli à 
cause de ses opinions calvinistes sur la Satnle-Gène En 
1553, de grands chagrins vinrent troubler la vie paisible 
que Sturm menait depuis quelque temps ; non-seulement 
une épidémie dispersa l'es élèves du liyinnase et des cours 
mais le 30 octobre mourut Jacques Slurm, à Tàge de 
soixante-trois ans. La perle de cet homme, aussi ^and 
citoyen que chrétien pieux, affecta profondément le rec- 
teur dont le Stettmeister avait été Tami et le conseiller ; 
elle fut pour Strasbourg entier un deuil public. Sturm con- 
sacra à sa mémoire quelques pa^^os adressées au magis- 
trat; il y exprima dans un beau langage de nobles pensées, 
rappelant les éminentes qualités du Stettmeister, son pa- 
triotisme intégre, sa fermeté, sa sagesse, son zèle pour la 
religion et pour les études , les services qu*il avait rendus 
à sa patrie dans des temps difïiciles, l'honneur . dont il 
s'était couvert et qu'il avait fait rejaillir sur ses concitoyens, 
sa sollicitude enfin pour le Gymnase dont il avait été un 

* A. R. AsUam, 15 juin 1551 ; Ashamt Epp*, p. 385. — isham A Sturm» 18 
juin 1551 ; o. c, p. 39. — Encore en 1573 Sturm voulait écrire la vie de Bu- 
cor ; mais Conrad Hubert, qui avait les papiers du réformateur et des notes sur 
lui , tardait à les lui remettre. Cassiodoro à Hubert, IS avril 1579. 

-Sturm 'Studet omnibus modisut h\c retinear.n P. Martyr à Calvin, 3 
nov. 1553. P. Martyr, ijod commvnc-. Ileùlelb. 1613, in-fol., p. 1092. — 
Sturm au roi de Daneniarc, 27 juillet 135i; chez Schumacher, T. II, p. 3l5. 

^vjoh. Sturmius prupter pestem e (fnmo suà ad Sapidum migravil.,. 
Valde, u( nndio , dimimtitur Argcnturatensis !udus.» 0. Fabricius à Wolfg. 
Meurer, 28 mai 1553 ; Fabricii Epistolœ^ p. S7. 
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(les foiulateurs «'t qu'il chérissait cuniine un des ornemenls 
de la ville. Ce qui attrista le plus vivement le recteur, c'est 
qu'en Jacques Sturm l'Église de Strasbourg perdit un des 
derniers défenseurs de cette modération conciliante dont 
jusqu'ici elle avait été Fasile. Il prévit Texploston des dis- 
cordes dunt les germes s'étaient manifestés depuis quel- 
ques années, mais que l'autorité universellement respectée 
du Stettraeisler avait encore empêchés d'éclater. Dans cette 
prévision , Jean Sturm songea de nouveau à s'établir ail- 
leurs. Son ami Michel Toxités , qui avait quitté le Gymnase 
pour ('i[ililir en Suisse, et puis dans le WurloiulxM'g , dé- 
sirait i attirer à ïubingue ' ; Jean de Fresse lui offrit une 
position en France*. Sur le conseil de l'évêque Érasme, il 
eut rintention de se consacrer au service de l'empereur ; 
il en fit la proposition au ministre Granvelle , en se réser- 
vant expressément la liberté relif^ieuse. Granvelle accepla 
ses offres et reçut pendant quelque teuips par Sturm des 
nouvelles politiques \ Le recteur se mit ainsi dans une 
fausse position, inconciliable avec tous ses antécédents; 
aussi ne larda-t-il pas à en sortir , pour ne pas devenir in- 
fidèle à ses devoirs et à ses convictions. Par le même molif 
il renonra au projfq de (piillor Strasbourg, sauf à se jtré- 
parer aux luttes qui l'attendaient. Il possédait encore l'af- 
fection de ses collègues et Testime du magistrat , et était 
honoré des catholiques comme des protestants. En 1550, 
l'électeur palatin Frédéric II lui délivra un diplôme , par 
lequel il le prit sous sa protection spéciale*; en 1555, 
Chai'ies V lui accorda des lettres de noblesse , en considé- 
ration de ses talents et de ses vertus, et des services que, 

1 Toxitès à Nie Prugner, professeur d'astronomie à Tubingoe, 19 avril 15S4 . 
9 Fraxinens à Sturm , s. d. 

?Slurm à r.raDvelle, 2S janv. 1554. — Granvelle à Sturm, 14 févr. 1554. 

Papiers d'État de Granvelle. Paris l8il, in-4», T. IV, p. 44tô. 

^ 18 juin 1550, Ueideltiei^. Ardu de OarlsnUie. 
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comme savant, il avait rendus à i'Empire ' ; quelque temps 
auparavant, Tainbassadeur vénitien Damula, se rendant à 
Spire, lui avait témoigné son admiration, en lui envoyant 
un riche cadeau'. Le 10 novembre 4555, il fut élu prévdl 

du chapitre de Sainl-Tlioinas Deux dm après, il fut en- 
voyé au second colloque de Wonns, où raccompagna son 
disciple Wolfgarip: de Werther*. Cette conférence, réunie 
en vertu de la paix d*Âugsbourg, fut dissoute avant d'avoir 
commencé ses travaux. Vers la même é[)oque, Michel 
Toxilès publia un recueil des remartpialtles préfaces mises 
par Sturjn en tète de plusieurs ouvrajres et annonça un vo- 
lume de ses Irlires*. Ce volume n'a pas paru, pas plus 
qu'un travail plus considérable que Sturm voulait entre- 
prendre alors. Engap:é par l'électeur palatin Otton-Henri à 
continuer l'histoire deSleidan, mort en 1556, il pria le 
princes de lui piuciut'i', par son iutfrvenlion , l'accès aux 
archives des Étals protestants et la communication des 
documents authentiques*; il adressa la même demande 
au roi de Danemarc^. Otton- Henri commença par lui en- 
voyer les actes de la diète d'Augsbourg^ de 1555 et lui offrit 
une pension jx ndant qu'il liavaillerail à cpIIp œuvre; deux 
riches Polonais lui tirent une otlVe semblable ; sur le con- 
seil de Toxitès , il n'accepta rien du prince , afin de mieux 
garder l'indépendance nécessaire pour bien écrire l'his- 

> 31*oct. 1555, Briixdkw. En téiedu iAMtuê epitomieuÊdebelhTureieOi 
de Sturm. 

2 R. Asham à Sturm, 20 oci. 1552, de Spire; Ashamî Epûtola, \>. 49. 
^ Le chapitre le choisit « wnsideralà et seolœ èt eeeheim hmus utUitate 
atque honeêlate.* 
-* Antipappuê IV, P. 8, p. 163. 

^ ToxUèc aux comtes Christophe et Jean de Jf'rise , en tâie des Prolegomena 

de Sturm. 

b Sturm n Otton-Hcnrt, 19 inar? 15,^7 ; 20 jauv. 1558. 

^ Au roi de Danemarc, 1" avril 1557 ; ch62 ScbumacUer, T. il, p. 947. 
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luire Avaiil (J'entropreriilre W {jiiaïul (ravail de conliniKT 
Sleidan , il voulait lerniiner ses vingt livres de commen- 
taires sur A^istote^ Mais il n'a ni achevé cet ouvrage, ni 
commencé Tautre. Personne pourtant n'eût été mieux placé 
que lui pour raconter l'histoire de son temps ; non-seule- 
ment il avcul déjà exposé avec une grande netteté , (jiioi- 
qu'eii peu de lignes, les devoirs d'un iiislurien% et prouvé 
son pro[)re talent liistoiique par sa belle biographie du 
savant Alsacien Béatus Rhénanus^ , mais par ses missions 
diplomatiques il avait appris à connaître personnellement 
les princes et à pénétrer leurs intentions ; ses nombreux 
amis de tous les pays de l'Europe lui transnieitaient les 
nouvelles de ce qui se passait dans le monde; il les com- 
muniquait à son tour à quelques princes, notamment aux 
rois de Danemarc et aux landgraves de Hesse , dans des 
lettres qui sont les vrais journaux du temps , et où l'on 
iruiive les relations détaillées des négociations, des ba- 
tailles, des sièges , en générai des laits les plus importants. 
Pourvu de ce riche matériel et maniant la langue latine 
avec une perfection rare, Sturm eût été digne de continuer 
l'œuvre immortelle de son compatriote; il est à jamais re- 
grettable que les événements ultérieurs de sa vie ne lui 
aient pas permis de s'y consacrer. 

' Toxitès à Slorm , 7 mai 16S7, de Tubingue. 
3 A Otton-Henri, 90 janT. et IS mai ISM. 

3 A révèque Srasme, en tète des BpUtotœ fitmiliam de Cieéron. — > R. 
Ashamà Sturm, 91 cet. 1569; Ashami BpUîolm» p. 61. 
^ En têtede« ÎÀbri rwum ^ermonicortim, 1551. 
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CHAPITRE IX. 

Relatiom avec les réformés de France. 

1542—4562. 

Nous avons observé déjàque ses souvenirs et la tendance 
particulière de son esprit inspiraient à Sturm une vive sym- 
pathiè pour les protestants de la France. Ami de Mélanch- 
Ihon et admirateur de Luther, il se rapprorhail pourtant 
de la doctrine helvétique bien plus que de celle de la con- 
fession d'Augsbourg. Aussi le sort des réformés français 
lui tenait-il vivement à cœur ; pendant une série d'années 
il s*en est occupé avec une ardeur et un désintéressement 
qui l'uni enUaiuc dans des luttes et dans des difficultés de 
tout genre. 

On sait que, dés les premières années de la Réforme, de 
nombreux protestants français vinrent se réfugier à Stras- 
bourg. On les accueillit avec une chaleureuse hospitalité. 

Sous la protcclion du magistral, iLs lunnèrenl une couumi- 
naulé qui eut son église el ses ministres i Calvin lui-même 
en fut le pasteur pendant le temps que dura son exil deGe* 
nève ; c'est à Strasbourg qu'il publia, en 4539, la seconde 
édition de son Institution chrétienne , et c'est dans la même 
ville que parut, en '154,), la Iroisième édition acL onipajznée 
de quelques lignes déluge par Sturm*. Celui-ci fut, des son 

• 9* édit. Strasb., WendeUn Bihel, 1589, in-fol. — 8« édit., chex le même, 
1548 , in-fbl. Voici réioge que Sturm mit sur le titre : « Johanm* Cahinu» 
Homo aeutiêêimù iadieio wmmàque doûtrinà et egregià memorid prmâi" 
tut êêi : et ierifitor ett wtrhu . eopiotu* , puruê : cuiut ni intimonimn ut 
Inêtitvtio chrittianœ rtUgUmit quœn primà indtootam, deUtde toev^pU- 
taitm , hoe vero anm abtoluiam «ditam êdidit , neqw tcio an quSequam 
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arrivée à Strasbourg, uu des protecteurs les plus actifs de 
rÉglise française. Jacques Sturm, Dasypode, Sleidan, lui 
prêtaient également l'appui de leurs conseils ou de leur au- 
torité' ; Sleidan fut même pendant ipu l([ue temps un des 
trois adminislraloiirs que lui donna le map:istral. Grâce à 
ces hommes, plusieurs savants, lugitils de France, furent 
retenus à Strasbourg pour y faire des cours. C'est ainsi 
qu'en i55S Charles Dumoulin, en 4555 François Baudouin 
et Hotman arrivèrent en notre ville et y firent des séjours 
plus ou moins prolongés*. 

Jusqu'à répoqnn on la tournure q\w prirent les affaires 
protestantes sous François II et Charles IX, sollicita toute 
son attention et l'engagea à prendre une part directe à la 
défense de la liberté religieuse en France, Sturm s'occupa 
surtout du sort de la réformation à Metz. 

En automne 1542, les pi édicalions de Farci avaient pro- 
voqué en cette ville un mouvement populaire contre les 
protestants el contre leur protecteur l'échevin Gaspard de 
Heu. Ils quittèrent Metz pour se retirer à Montigny et à 
Gorze ; plusieurs d'entre eux furent bannis ; de ce nombre 
fut Gaspard Gamaut qui avait logé Farel et refusé d'ouvrir 

hukiB generis exfet , jterfectius ad dncendam religionem , ad corrigendo* 
mores et toUemlas errores : et optime institut iim existimet, qui, quœ tn 
eo vofffmine traduntur, est assecutm.» — Àniipappus U, p. 111. 

■ UoUaaii à ilullinger, 25 mars lî>d6, Strasbourg ; Uottomannoruin Kpis- 
tolœ. Apist. 1700, iii-i», p. 4. 

-Dumoulin fut recomniand»' à Jartincs Siurrn pin Oahiii, 10 juillet 1553, 
Genève; et par Fnrel, 12 juill. 1553, »Neurcliùlel. — En 15o5, Baudouin, r© 
commandé le recteur aux scolarques , fut engagé pour six aus à faire des 
cours de droit el à donner des consultations au magistrat, à raison d'un trai- 
tement de 160 il. par an et de 20 il. pour loyer. — En 1556 , un certain 
nombre d'étudiants, parmi lesquels beaucoup do Français, remirent aux sco- 
larques une pétition, demandant que Hotman fftt autorisé à Aiire uneoursde 
droit civil. 11 Ait engagé pour six ans aux mémos conditions que Baudouin ; 
peu après, il Ait admis au droit do bourgeoisie et i un canonicat à Sainte 
TbooMis. 
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saillait* 11 aux persécuteurs*. Gamaut, accompajiné d'autres 
piusti i(s, se retira à Strasbourg où il devint un des plus 
intimes amis de Slurm. Celui-ci , attristé de voir la cause 
du protestantisme compromise à Metz , ne s*en consolait 
que par la pensée que Topposîtion devient souvent plus 
utile aux prop'ès de la vérité qu'un acquiescement trop 
prompt*. Les protestants messins s'adressèrent aux confé- 
dérés de Smalcalde pour obtenir par leur intervention la 
paix avec le parti catholique. Slurm prit part à ces dé- 
marches; au printemps 1543 il se rendit à Bar, d'où il 
écrivit au cardinal dn Bellay pour que le gouvernement 
français intercédât à son ( ir en faveur des proteslaiils de 
Metz ' ; ses efibrts et ceux des princes allemands furent cou- 
ronnés de succès; à la suite d'une conférence, tenue au 
mois de mai à Strasbourg, les bannis obtinrent l'autorisa- 
tion de rentrer en leur patrie*. Maïs ce succès ne dura 
poiiil; le parli calholique reprit le dessus, les persé<Miliuns 
recommencèrent, et, dés le mois de juillet, des délégués, 
Gaspard de Heu à leur tête , se rendirent à la réunion de 
Smalcalde pour implorer l'assistance des États protestants. 
Sturm usa de son influence sur les princes pour obtenir 
que leurs coreligionnaires de Metz fussent « rendus en la 
protection et sauvegarde de l'union Mais celle-ci n'était 
pas assez puissante pour leur donner un appui efficace ; 
l'hérésie fui sévèrement défendue à Metz ; inspiré par les 
Guises , le parti catholique songeait déjà à rattacher cette 
ville à la France, de crainte que, si elle restait à l'Empire, 

< MeurisM, HiHoire dt la tMiMsance^ ete», dê VHirésiêà ATed. Metz 1670, 
in-i», p. 60. 

^Sturm à Calvin, 29 oct. 1542. Bibl. de Gotha. 
3 A du BeUay, 1« avril 1U8. BM, irapér. de Paris. 

Meurisse, o. c, p. 77. 

Catalogue des manuscrits , etc. y relatifs à l' histoire de Metz , jn-ove- 
nant du cabinet de M, le comte Emmery, Metz 1850 i p. iO, n<» ïhi^ 147. 
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les protestants ne fussent soutenus tôt ou tard par les Etals 
de leur confession 

La prise de Metz par Henri II fut un triomphe pour le 
calholicisme. Les habitants protestants, qui avaient encore 
pratiqué secrètement leur culte, se retirèrent à Strasbourg 
et y répandirent de vives alarmes*. Slurm vit dans la prise 
de Metz un danger à la fois pour l'indépendance de Stras- 
bourg et pour le protestantisme ; quoique ami de la France, 
il craignait qu'elle ne fut tentée de s'immiscer trop direc- 
tement dans les affaires de la république strasbourgeoise; 
c nous avons désormais, dit-il dans une de ses lettres, un 
voisin trop puissant'.» Selon lui , la liberté religieuse était 
moins menacée à Metz aussi longtemps que la ville faisait 
partie de TEmpire ; si elle restait française, le protestan- 
tisme serait infailliblement étouifé par les Guises. C'est dans 
cette conviction qu'il travailla dès lors avec son ardeur ac- 
coutumée à la restitution de Metz, Gaspard Gamaut lui- 
même, le proscrit protestant, se mit comme « observateur » 
au service du roi d'Espagne, uniquement dans Tintérélde 
cette même cause. Ses démarcbes et celles de Sturm furent 
surtout actives à partir de 1558 , où des n^ociations au 
sujet de Metz furent entamées entre TEmpire et la France. 
Slurm esbaya d'abord d'obtenir quelque adoucissement au 
sort des protestants messins , plus durement opprimés dés 
1558 que dans les années précédentes. Les sieurs de Glair- 
vant, de Chambray et d'autres , réfugiés à Strasbouiig , ob- 
tinrent, sur la sollicitude du recteur, que le magistrat in- 
tercédât en leur faveur auprès du maréchal de Vieilleville , 
gouverneur de Metz^. Cette intervention fut infructueuse ; 

f Rârthold, Deuttehland and éiê ffit^mollm, T. I, p. 87. 
< Meurisse , p. 106. 

d « HabUttH fwmu vieinum nimii potenUm»» A R. Asham , 9 mai 1B58 ; 
Asbami SpP't p. 390. 

* Bète, BUioin de* É^itei réfarmév* de France. Amen iSSO, T. UI, 
p. 44S. 
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car le roi venait d'envoyer en Allemagne le chevalier Bour- 

dillon et l'évêque MaiiUac pour s'entendre avec les Etats 
au sujet des villes lorraines ; Henri II avait l'intention de 
ne pas les rendre, mais il ne voulait pas avoir l'air de les 
garder contrairement au traité de i55â. Les deux diplo- 
mates exposèrent l'objet de leur mission à la diète tenue à 
Augsbourgren mai 1559; l'assemblée se montra peu dis- 
posée à cé l 1 à leurs arguments. On aurait dû s'attendre 
d'après cela à ce qu'elle se moatiàt plus favorable aux 
griefs des protestants de Metz; mais ceux-ci ne purent éga- 
lement rien obtenir d'elle. Sturm avait recommandé leur 
cause au chancelier impérial, en lui disant que l'Empire ne 
pourra pas s'empêcher d'intervenir, « pour peu que les Étals 
aient conservé quelque reste de leur ancienne fermeté*.» 
Mais il trouva que cette fermeté n'existait plus ; on renvoya 
les protestants messins avec des excuses diplomatiques. 
Sturm adressa à un prince, dont il connaissait- l'influence 
sur l'empereur, un mémoire sur la nécessité de demander 
la restiuilion de Met7^ 11 y rapporte tous les détails sui 1 oc- 
cupation de la ville par les troupes françaises, sur les vexa- 
tions qu'ont à subir les habitants, sur les mesures qu'on 
prend contre leur indépendance , sur les fortifications qu'on 
élève pour mieux garder la ville. L'intérêt des habitants et 
plus encore la dignité de l'Empire exigent, dit-il , que Fer- 
dinand insiste pour que Metz lui soit rendu au plus tôt ; la 
France peut-être ne tiendra pas compte des menaces , car 
elle voit l'empereur occupé de la guerre contre les Turcs, 
et elle pense que l'assentiment de la plupart des princes peut 
être acheté à prix d'argent; elle se dit prête en outre à 
rendre les trois villes, dès qu'on aura cessé d'occuper 

' ■ ...Si modà sit aliqun n'uic adhxMi vetusta virius in Imperii ordini- 
bua.)i Sturm à Pachelebius, y mai 1559. 

Dans la minute, écrite de la main de Sturm ^ le personnage auquel le mé- 
moire esl adressé n'est pas nommé. 
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Constance» Gambray et Utrecht, et que les archevêques de 
Mayence, de Trêves et de Cologne auront réintégré à TEm- 

pire les villes de Mayence , de Coblence et d'Andernach ; 
mais ce n'est là qu'une manière d'éluder l'exécution d'un 
traité solennel; mal|^é les difficultés de la situation, il 
faudra donc tenir un langage éneiigique, autrement Thon- 
neur de TAllemagne souffrirait une grave atteinte. Le per- 
sonnage auquel Sturm exposa ces idées lui répondit que 
Ferdinand aurait tort de s'exposer à une rupture avec la 
France, uniquement pour ravoir les trois villes. Le recteur 
ne se découragea point ; il proposa de faire intervenir les 
électeurs de Saxe , du Palatinat, de Mayence ; mais la poli- 
tique allemande de l'époque n'était pas favorable à ces 
plans *. La diète d'Augs bourg se borna à déléguer l'évêque* 
Louis Madruzzi de Trente et le comte Louis de Stolberg et 
Kœnigstein, pour agir auprès de Henri II. Celui-ci étant 
mort le 10 juillet i559, les deux ambassadeurs ne sehâ- 
térent pas de se mettre en route. Sous François II , la po- 
sition des protestants de Metz devint encore plus intolérable ; 
le 5 octobre ce roi ordonna au magistrat de la ville d'extir- 
per les restes de l'hérésie , le cardinal de Lorraine sévit 
contre les protestants de la province. Quatre cents familles 
firent demander un asile à la république de Strasbourg. 
Sturm , s'intéressant au sort de ces victimes de la cruauté 
catholique, fit écrire en Suksj^im l'on reçut celles qui ne 
trouvaient pas à s'étabU^^tl^s ^dsace protestante ^ En 
même temps, il fit un ^nâ; el^i auprès des ambassa- 
deurs que la diète envoyhit^^p^^^^ce, et qui ne partirent 
que dans les derniers joursiledécembre. Il représenta à 
l'éveque Madruzzi que, les trois villes étant trop utiles à la 
France comme boulevard contre l'Ëmpire , elle ne les ren- 

1 Minutes de mémoires de Sturm 6t de Gamaut. 

S HotHMn à BuUingcr, 38 nov. 1559; Holtom. Bpiitolm, p. %9, 



100 CHAPITRE IX. 

dra que si on les redemande avec éneiigie et au besoin avec 
la menace de rompre la paix ; que François II n'est pas 

prêt à la guerre, attendu que l'épuisement des finances et 
les difTicullés iiiLerieures ne lui pernieUent pas de lever 
une armée sullisante*. Le 26 janvier 1560 les deux ambas- 
sadeurs furent reçus par le roi ; ils prononcèrent des ha- 
rangues ; mais, comme ils n'osèrent pas aller jusqu'à des 
menaces que l'état de l'Empire eût rendues illusoires , ils 
n'obtinrent que des réponses évasives. Sturm et son ami 
Gamaut avaient prévu cette issue ; car, pendant (jue Ma- 
druzzi et le comte de Kônigstein se rendaient à la cour, 
celle-ci avait envoyé en Allemagne les frères Rascalon, 
chargés de conférer séparément avec les princes. En pas- 
sant par Strasbourg-, ces deux agents habiles donnèrent à 
entendre à Sturm que François II ne se prononcerait qu'a- 
prés avoir appris le résultat de leur mission secrète ; mais 
qu'en tout cas il ne consentirait peut-être qu'à rendre Ver- 
dun et TouP. Nous ignorons ce que les Rascalon rappor- 
tèrent à la cour; quoi qu'il en soit, si les trois évèclics lor- 
rains ne furent pas rendus à l'Allemagne, c'est moins parce 
que la France a manqué à ses engagements, que parce que 
l'Empire a mis trop de mollesse dans ses réclamations. 
■ Après cet abandon de Metz, Sturm n'attendit plus rien 
de l'Empire affaibli , incapable à cause de sa désunion de 
prendre des résolutions énergiques. Il engagea son ami 
Gamaut à quitter le service du roi Philippe pour se vouer 
à celui de ses compatriotes protestants La cause réformée 
en FVance entrait alors dans une nouvelle phase de périls 
et de luttes. Déjà en 1557 Sturm fut sollicité de s'occu- 

* A Madruzzi, déc. 1559. 

î Gamaut au vice cliancelier Zeldius; minute de la main de Sturm. 

3Slui iii à N., mai 1573. — Le tils de Gamaut prit service dans 1 armée des 
Huguenots et périt dans la guerre de 1669. Sturm à Wolrad de Hansfeld , 3 
sept. Ift71. 
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per de ces injéréts qui lui étaient si chers. Ce fut à propos 
de la persécution des Vaudois du Piémont, alors sous la do- 
mination de la France. Farel et Théodore de Béze vinrent 
en Allemagne pour leur chercher des protecteurs. Stras- 
bourg promit son appui, l'électeur Otton-Henri de même *. 
Le ^ mai ce dernier et le duc Christophe de Wuriembei^ 
annoncèrent au magistrat que, conjointement avec le land- 
grave Philippe , le margrave Charles de Bade , le duc Wolf- 
gang de Denx-Ponts et quelques autres pi mces, ils enver- 
raient une deputalion au roi de France pour intercéder en 
faveur des protestants des vallées vaudoises ; ils deman- 
dèrent queSturm fût adjoint aux ambassadeurs , à cause de 
sa connaissance de la langue française et des usages des 
cours*. Le recteur ne partit point, mais il rédigea un mé- 
moire sur les arguments (|uc la dépulalion devait (aire va- 
loir auprès du roi. Elle devait lui représenter que , les 
princes protestants étant venus à son secours dans les der- 
nières guerres , il était équitable qu'il ne persécutât pas 
ceux qui, dans son pays, professaient leur religion ; que, 
quant à eux-mêmes , ils ne pourraient pas, sans impiété, 
continuer de servir un prmce qui opprime leurs coreli- 
gionnaires ; qu'il s'expose au reproche d'être de mauvaise 
foi si, après avoir toléré les protestants pendant qu*il avait 
besoin du secours des princes allemands', il les opprime 
quand ce secours n ■ l ui est plus nécessaire ; que, si Fran- 
çois a cède queiquetois aux sollicitations du comte Guil- 
laume- de Furstenberg qui ne lui avait amené pourtant 
qu'un petit nombre de troupes auxiliaires , à plus forte rai- 
son Henri II doit-il imiter cet exemple à l'égard de princes 
plus puissants qui lui ont fourni des secours plus eflicaces*. 

* Otton>Henri an magistrat de SIrasb., S mai 1657. 

* Le même et le dvc de Wurtemberg au magistrat, 2S mat iSS7. 
3 Ar0umÊnta fulfrut uti In Aoe negotio UubU. 
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Il parait que ces considérations, présentées par ia députa- 
tion protestante et appuyées bientôt après par une lettre 

des princes qui envoyèrent au roi la confession de foi des 
Églises vaudoises firent fineliiue impression sm lui ; il 
avait d'ailleurs le plus grand intérêt à ménager les habi- 
tants d'une province conquise. On sait que, depuis ce 
temps , les Vaudois du Piémont jouirent de nouveau de 
quelque repos*. Henri II se montra moins disposé à écou- 
ter les représentations en faveur des protestants de sa ca- 
pitale, persécutés avec violence pendant raulonme de 1557 
Il répondit avec bauteur aux États allemands qu'il a trouvé 
bon que ses sujets ne changent pas de religion, et que les 
persécutés étaient «perturbateurs du repos public et enne- 
mis de la lraii(|uillité cl union des chrétiens*.» En France, 
on avait été heureux de trouver chez un auteur protestant 
ce prétexte, si souvent employé pour justiiier les rigueurs 
contre les réformés. Joacbira Westphal, pasteur luthérien 
à Hambourg, ayant écrit, depuis 1553, avec une extrême 
virulence contre les calvinistes, excita l'indignation des 
théologiens de Genève. La polémique qui s'en suivit attira 
l'attention des catholiques français ; ils profitèrent des ac- 
cusations de Westphal pour faire passer les réformés pour 
des agitateurs, rêvant le bouleversement de tout ordre éta- 
bli; ils affirmèrent que Genève était le siège de cette révolte 
permanente, et ils iirent si bien qu'ils enflammèrent laco- 

I Cette lettre, datée du 19 mars 1688 , se trouve dans un ouvrage intitulé : 
Ber bedruckte Palmbaum chrisllicher Wahrheît,oderverfolgte Protestani 
und Waldenser, dureh Constantium JdethophUim, CaUn an der Spree 

1687, in-4'>, p. 62. 

- Gilles , Histoire ecclésiastique des Églises mudoises, Genève 1645, in-i», 
p. 70. 

^ Histoire des Martyrs. Genève 1619, iit-lul., p. AfiS — l o magistrat de 
Baie à celui de Strasbourg , 27 sept. 1337, — Bc2c , Jean Hudé et Lucaj de 
Berlin, délégués des Églises françaises, au magistrat de Strasb., 5 mars 1558. 

^ Henri II au magistrat de Strasb., 21 mai 1558. 
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1ère du roi contre ce prétendu foyer de troubles ; vers 1559, 
le bruit se répandit même que des troupes françaises de- 
vaient assiéger Genève*. Après la mort de Henri II, les 
persécutions redoublèrent de violence ; François II, à peine 
l'ombre d'un roi , était domine par le cardinal de Lorraine 
qui combattait la Réforme pour maintenir, non-seulement 
le catholicisme, mais surtout sa propre autorité dans le 
royaume. Dès le 3 août 1559, Sturm et Hotman écrivirent 
à Calvin^ le pressant de joindre ses efforts aux leurs pour 
venir au secours de la cause de l'Évangile gravement me- 
nacée en France*. Quelques protestants cruvaionl puuvoir 
compter sur le roi de NavaiTe ; mais ni Gaivia ni Sturm 
n'avaient confiance en lui , quoique , dans les circonstances 
du moment^ il ne leur parût pas possible de Técarter', 
On forma des projets de défense ; on invita Calvin et Théo- 
dore de Béze à venir à Strasbourg pour les discuter* ; parmi 
les llièologiens on agita la question s'il était permis de 
prendre les armes contre les ennemis de la religion et de 
l'État. Le supplice d'Ânne du Bourg (Sâdéc. 1559) fit écla- 
ter l'indignation des protestants ; ils se rapprochèrent du 
parti national à la tête duquel se trouvaient les Bourbons 
et qui étaient méconlenls de la domination despotique des 
Guises. On médita de se soustraire à ce joug détesté et de 
délivrer, au besoin par les armes, le roi dont le parti lor- 
rain disposait à son gré. Ce ne fut encore qu'un projet 
vague, bien différent de la conjuration d'Amboiseque Cal- 
vin ignorait aussi bien que Sturm. Cependant le réforma- 
teur de Genève, prévoyant de grands dangers, désapprouva 

1 Andpapput ni, p. S4S. 

2 U 8 août 1559. Bilil. de Gotha. 

3 Calvin à Siurm, 15 août 1559. BiU. do Gonèvo. 

^ En parlant do co prajot, Sturm dit : « A«t«rf arduat o< opu* hahet pro- 
visione miittortim menWum, 9t certis ac confirmatîs radonibus... Noê 
/Momanla noAmato/aoimw.* A Calvin, 19 sept. 1559. fiibl. deOonève. 
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même î'intention générale d'avoir recours d'une manière 
quelconque à la force Son avis n'eul pas d'iulluence sur 
les impatients, qui arrêtèrent .en secret le projet d'enlever le 
roi. Hotman était un des principaux instigateurs de cette 
malheureuse entreprise. Peu de temps avant qulelle écla- 
tât , il se rendit^à Heidelberg avec Slurni qui devait lui fa- 
ciliter l'accès auprès de l'électeur palatin*. H se présenta 
comme envoyé par le roi de Navarre et par Gondé, et tâcha 
dintéresser à la cause des réformés l'électeur etGuillaume 
de Grumbach, alors à Heidelberg. Mais ce dernier était 
gagné par les Guises pour une entreprise qui souriait da- 
vantage à son esprit aventureux : il s'agissait d'envahir le 
Danemarc pour mettre à la place du nouveau roi Frédé- 
ric Il un des princes lorrains, petit-fils de Ghristiem II. 
Sturm» qui apprit ces projets de Grumbach lui-même, se 
hâta d'en informer la cour de Copenhague , à laquelle il 
put bientôt annoncer aussi qu'ils étaient de nouveau aban- 
donnés, la situation intérieure de la France absorbant toute 
l'attention des Guises 

Sturm n'était pas dans le secret de la conjuration d'Am- 
boise; mais, ce secret n'étant pas assez bien gardé, il ap- 
prit par de sourdes rumeur? qui se répandirent peu de 
temps avant l'explosion, qu il se tramait un coup fatal; il 
en attendit les nouvelles avec anxiété. Lorsque, par ses 
amis de France , il eut reçu les détails de la tentative de La 
Renandie, de la résistance et du supplice des conjurés, il 
craignit que les Guises triomphants ne provoquassent la 
guerre*. Cette crainte n'était que trop fondée; l'édit de 
Romorantin (mai 1560) ne put contenter aucun parti ; ane 

< Calvin à Stum, 33 mars 1560. Arcb. Mdés. de Berne. 
9 Sturm à Hotman , juin 1569. 

3 Au roi de Danemare , 15 avril et 19 aoitt 1560 ; ches Scbumacher, T. II, 
p. 395, 4S7. 

* Sturm an rot de Danemare, 15 avril 1660; chez Scbumacher, T. II, p. 895. 
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prise d'armes devint iaévitabic. Sturm fut informé qu'un 
agent des Guises parcourait l'Allemagne pour convoquer à 
Meiningen une réunion de tous les chefs de reitres et pour 

les prendre pour un an à la solde de la France*. Pour con- 
jurer le péril , Calvin voulut (jue le recteur engageât les 
princes allemands à envoyer une ambassade au roi ; elle 
devait l'exhorter à rétablir la paix , non par la violence , 
mais en corrigeant les abus de l'Église ; de son côté, le ré- 
formateur de Genève pressa Antoine de Navarre de faire 
usage de son autorité pour préserver le pays des ( alaraités 
dont le menaç^ait le despotisme des Guises V Uotman, qui 
avait obtenu de l'électeur palatin de pouvoir voyager sous 
le titre de conseiller électoral, et Théodore de Béze se ren- 
dirent auprès du vaniteux Bourbon ; ils Finvitèrent à profi- 
ter de la prochaine réuiuuii des états-généraux pour briser 
le pouvoir des princes lorrains ; mais ils ne purent rien 
obtenir de cet homme Hottant et faible '\ Bientôt après arriva 
la nouvelle de la mort de François II (ô déc. 1560). Get 
événement inattendu, que Sturm et Calvin considérèrent 
comme un jugement de Dieu*, et l'entrée du roi de Navarre 

' Au roi dp Dancmarr, 19 août 1360 ; 1. c, p. i27. 

2 Calvin h Sturm et à Hntman , 4 juin lâ60. Bibl. de Genève. 

5 Sturm u Hottnan , juili 1560. 

^ « Ecquid unqttnm lejisU r&guli morle opporiunius !' IVullum erat ex- 
tremis malis remedtuin , qinim repente apparuit c rrplo DeuSy et qui pa- 
tris oculum cortfiterat , filii auriculam percussil * Calvin à Sturm, 16 déc. 
1560. Bibl. de Genève. Sturm à Calvin , 26 déc. — Théodore de Béze en- 
voya à Sturm les vers suivants sur la mort de Cbarles-Quint , de Henri II et 
de François II ; ils caractérisent les sentiments des Huguenots à cette époque : 

9 Mitto «tiam ad te êx Ctdvini nostri votuntaie aliquot v$rtictUf»^ ut ' 
noriê me omnibus modit dênpers : 

m 

Àd kuiuê temporiâ monardutM 

ÏIpoTpeimk^ earmen 
Nathanottis Pfaieif. 
CofuUiii Chfiêtum oppugnans et fraudibus^ ingent 
Bêgtm UU terror Carohu , 
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dans le coubeil de la rég^ence , ranimèrent les espérances 
des Huguenots. Beaucoup d'entre eux crurent leur cause 
gagnée pour toujours. Sturm lui-même s'attendit à de meil- 
leurs jours : les exilés au moins rentreraient dans leur pa* 
trie, les captifs seraient délivrés, et les réunions privées, 
accordées aux protestants, seraient un grand progrès *. Ce- 
pendant, de même que Calvin ({ui , plus clairvoyant que 
ses coreligionnaires, tâchait de calmer leur joie prématu- 
rée, Sturm ne se livra pas longtemps à des illusions ; ins* 
truit par les faits , il ne pensa pas que fa liberté et la tran- 
quillité pussent régner en France ; (? (juaud même, écrivit-il 
à Calvin, quand même nous aurions un espoir certain de 
voir rÉvangile faire des progrés parmi cette nation, elle 
ne jouira jamais d'une paix permanente*.» C'est à cause 
de cette accablante conviction que , tout en travaillant pour 
les réfoiiue^ français, il désira de nouveau ijuc Metz fût 
restitué à l'Empire germanique ; il voyait avec regret celte 
ville, où le protestantisme avait eu un si beau commence- 
ment, mais qui avait perdu ses franchises sous la domina- 
tion nouvelle , entraînée désormais dans les orages qui in- 

Ipêii ridiculut p>ieris , furiosus $t eJBCors, 

Totus repente concidit. 
Tuque, IJenrice, mulis dnm consulloribus ttItflU, 

Sitis piorum sanguinem , 
lp$9 tuo, vecurs , inopinà cœdc peretnpluSy 

Terram tmbmsii sanguine. 
Henriei deine^ iwtam vestigia patrii 

Franetteust infelix puer, 
Chmentem CKriitum , turdà dum ni$Ugit aiir» , 

Aure putrefaetà corruit* 
YèrnUi , fatui . ntrdi , hme ipteUuula , nget , 

Va» tap«r$ vd mort jti6«iif.» (Afoh. de Gâswl.) 
1 A Calvin, SSdée. 1560. 

? • ...Etiam êî urta spes tin pouet EwmgHii in Gallià , (amen nun^ 
^juamillnd regnum habebil pacem perpetuam.n Sturm à Gains ^ Sl^dôc. 
1660. Bibi. de Genève. » Calvin à Siurm, 16 déc IMO. Ibid. 
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cessamment troublaient la France*. Ce qui le poussa à re* 

nouveler ses démarches pour Metz , ce fut moins un senti- 
ment patriotique que Tard cnl amour de la liberté religieuse. 
Il pria Calvin d'agir dans le même but auprès du roi de Na- 
varre ; il envoya lui-même des lettres aux princes de l'Al- 
lemagne pour les exhorter à rappeler à Charles IX les en- 
gagements de son père par rapport aux évêchés lorrains*. 
Mais la France était décidée à les garder à tout prix. 

Les Huguenots profitèrent de la réunion des princes pro- 
testants à Naumboursp pour implorer leur intercession au* 
près de Charles IX; ils ne demandèrent que l'envoi d*une 
ambassade qui , en complimentant le roi sur son avène- 
ment, lui eût en mémo temps parlé en faveur do ses sujets 
réformés ; l'atTaiblissemcnL du parti des Guises et l'autorité 
accordée au roi de Navarre devaient assurer le succès de 
cette démonstration'. Mais les princes étaient trop occupés 
pour vouer à cette affaire une attention sérieuse : ils per- 
daient leur temps à discuter pédantcsqucment sur le texte 
de la confession d'Augshourfr. Sturm et Théodore de Bèze 
ne négligèrent rien pour secouer leur apathie ; aussi l'en- 
voi d'une ambassade fuCrelle décidée ; on conseilla à Télec- 
teur palatin et au duc de Wurtemberg d'y adjoindre Sturm ; 
les députés devaient rappeler Charles IX à la modération 
et le roi de Navarre à la persévérance; Stuiiii v oulait es- 
sayer en outre d'obtenir de Charles la convocation d'un 
concile auquel seraient invitées la France , l'Allemagne et 
l'Angleterre, au cas que le pape persistât à refuser un con- 
cile universel et libre *, Hais ni Sturm ni aucun autre ain- 

> Â Calvin, m déc. loôO. Bibl. de Genève. 

- Au même, 26 déc. 1560 

•'Bèze à Slurm, 7 mars laGl. Arch. de Cassel. 
Sluiiii au roi du Duiicinarc, 26 févr. 1361 ; chez Schumacher, T. II, 
p. 418. — Â Simon Bing, secrétaire de Télecteur de Hesse, 15 mars 1561. 
Afeh. de Cassd. 
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bassadeur ne partirent pour la cour ; les Éials se conlen- 
tèrent d'envoyer des lettres aux deux rois*. Cependant la 

situation intérieure de la France devenail de plus en plus 
incorlainc. En Allemagne, on se communiquait des bruits 
sinistres sur les préparatifs militaires du parti catholique. 
Le i8 mars 156i ^ Siunn fut informé par le magistrat de 
Strasbourg que l'électeur palatin venait d'envoyer la nou- 
velle que renipcreiir et les Étals catholiques réunissaient 
des Iroiipes, cîfestinres sel<ni toute ajtparenre à venir au se- 
cours des Guises qui voulaient reconquérir leur autorité. 
Sturm se hâta d'en prévenir Calvin; il voulut qu'on envoyât 
sans délai des députés auprès des États protestants pour 
leur demander des troupes*. Dans le but de procurer aux 
Hnpfuenots de l'argent, il conrut un f)lan qui ne manqua 
pas d iiabilelé. Plusieurs négociants deStrasbourg eld'autres 
villes de l'Ënipire avaient avancé à François II des sommes 
considérables , sans pouvoir les récupérer. Sturm , voyant 
le parti qu'on pouvait tirer de cette affaire , s'Intéressa vi- 
vement aux créanciers. Il pensait qu'étant rentrés dans 
leurs fonds, ils seraient disposés à conclure un emprunt 
avec les Huguenots ; il leur offrit d'intercéder auprès du 
gouvernement français pour qu'ils fussent payés, mais à la 
condition expresse qu'ils fourniraient aux protestants de 
France les sommes dont ils pourraient avoir besoin. Si, au 
contraii"e, Charles IX refusait de tenir st engagements, 
Sturm espérait que les créanciers inités se montreraient 
d'autant plus prêts à secourir les adversaires du roi Sur 
ses instances, le magistrat de Strasbourg et plusieurs princes 
intervinrent en faveur des négociants ; il écrivit lui-même 
àCondé et au roi de Navarre*; Calvin s y employa à son 

» Barthold, T. I, p. 33a. 

2 A Calvin, 18 mars 1561. Bibl. de Gotha. 

3ACalVta,Mdêc. 1560. 

^ SO juillet 1561. Sturm rédigea le» minutes dei lettres envoyées à It 
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tour ; mais , à cause da mauvais état des finances françaises, 
l'affaire fut traînée en longueur ; les complications sui*ve- 

nues en 4562 rarrèlcrent complètement. 

En avril 1561 , le roi Antoine, qui avait admis Hotman 
en son conseil comme maître des requêtes, l'envoya en Al- 
lemagne ; il devait représenter aux Ëtats que les persécu* 
tions cesseraient en Fi*ance, s'ils pouvaient se décider à 
envoyer une ambassade auprès de la reine-mère et du roi ; 
mais , bien que rélecieur de Saxe et le landgrave de Hesse 
lissent à Hotman un accueil fort honorable , ils se mon- 
trèrent peu disposés à entrer en relation avec Catherine de 
Médicis. 

A cette époque y la politique commandait à la reine de 

ménager les Huguenots ; elle consentit au colloque de 
Poissy, et accorda, pari'édit du 17 janvier 1562, quelques 
libertés au protestantisme. C'est alors que François de 
Guisè, voyant son pouvoir prêt à s'écrouler et songeant 
aux dangers que courrait son parti si les Huguenots y favo- 
risés en France, pouvaient en même temps compter sur les 
secours des prolestants allemands , exécuta un plan perfide 
qui devait changer en sa faveur la face des choses. Connais- 
sant l'aversion de la plupart des luthériens pour le calvi- 
nisme, il médita d'indisposer contre les Huguenots les 
partisans de la confession d'Augsbourg , en effaçant aussi 
adroitement que possible les divergences entre celle-ci et 
le dogme catholique. A cet effet , il invita le duc de Wur- 
temberg à une conlerencc pour le lieu de laquelle on choi- 
sit Saverne^ résidence de l'évêque de Strasbourg. 

Le 15 février 4562 Christophe vint en cette ville, accom- 
pagné de son fils , d'un des fils du landgrave et des théolo- 
giens Brentz et Jacques Andréae, auxquels s'étaient joints 
Sturm et Jérôme Zanchi, professeur de théologie à Stras- 
cour (tarie iiiaj,'istral de Strasbo» ri? , par rélecteur palatin, par leâUucs Wolf- 
gang de Deux-Ponts et Richard de biiiiniern. 
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bourg. Le ménie jour arrivèrent le duc François, les car- 
dinaux de Lorraine et de Guise , le grand-prieur , les évéques 

d'Amiens et de Metz, suivis de beaucoup de nobles. Le 
cardinal de Lorraine fit plusieurs prédications fort modé- 
rées ; il parla de ia nécessité de réformer les abus, les er- 
reurs, les superstitions» qui s'étaient glissés dans TÉglise, 
et d'accomplir cette réforme en se fondant sur la Parole de 
Dieu ^ Les protestants, parmi ses auditeurs, ne purent s'em- 
pêcher d'applaudir à ces propositions. Dans un entretien par- 
ticulier où il se montra très-gracieux , le cardinal demanda 
à Sturm et à Zanchi leur avis sur les moyens de réformes 
l'Église et d'y rétablir l'union ; il exprima le désir qu'il y 
eût un rapprochement entre les hommes paisibles des deux 
partis ; il ne douta pas , disait-il , qu'en apprenant à se con- 
naître par des conversations amicales, on ne finît par se 
réconcilier. Les deux protestants de Strasbourg quittèrent 
le cardinal, surpris et enchantés. Mais ils conçurent des 
soupçons, quand, dans une seconde entrevue , le cardinal 
se plaignit de la turbulence et de l'esprit de révolte des 
Huguenots, bien différents, selon lui, des protestants plus 
paisibles d'au delà du Rhin*. Le même langage fut tenu 
devant le loyal duc de Wurtemberg qui donna dans le piège ; 
il accepta comme sincère la promesse des Guises d'engager 

1 Dans son sermon sur Hatth. XXJ, IS» 18, le cardinal développa les pro- 
positions suivantes : 

" Sicut Chrislus non destruxlt Icmplurn , sed repurgavît , ita Ecclesioe^ 
xn quas irrepserunt aluiuot errores , ubusus , supersliliones ^ fwn sunt 
eonveUpiiila' , scd repurtjandœ. . Et sicut Christus sui facti ratîonem red- 
dens , atlulil m médium Verbuin Dei etjuxla illHd se repurijassc Icjnplum 
probaiit y dicendo : Scriptum esly domus mea domus oralionis vocabitur, 
at vos fecistis eam speluncam latronum : ita Eeelesicurum reformatorêê 
adfsrre jMtiU Vêrbwm llet , el juxUt Ulud Scdena$ r$formar9. » Jér. 
laacSA au canfinal» 16 mat 186S. Zanchii Bpislolœ. Hanaa 1609, T. 0, 
p US. 

2«/fi Moquio nmUa eonquaU sunt dé Bugonattis, quoseardimaHs 
v9rbo ^olitfo vermines tMcaftol.» Sturm, Aniipaj^ui I, p. 48. 
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le roi à octroyer la liberté du culte à ses sujets de la oon- 

fession d'Augsbourg Christophe, oubliant qu'il n'y avait 
guère de luthériens en France , ne s^aperr.ut pas que la 
promesse illusoire des Lorrains cachait une réserve pleine 
de dangers pour les Huguenots. Un des témoins de 4'entre- 
vue des princes, Thistorien BeaucairedePéguillon, évêque 
de Metz, déclare formellement que les Guises n'avaient pas 
eu d'autre butque d'empêcher les États allemands de venir 
au secours des réfonues*. Ayant atteint ce but, le duc 
François n'attendit pas plus longtemps pour rallumer la 
guarre civile ; ce n'est qu'au milieu des troubles qu'il pou- 
vait espérer de ressaisir son influence. Les princes étaient 
à peine partis de Saveme qu'eut lieu le massacre de Yassy, 
le l®"* mars 1562. 



CHAPITRE X. 

Discitssiotis avec les luthériens de Strasbourg. 
1553—1563. 

Slurm assure que, depuis la comédie jouée à Saveme , 
on ne qualifia plus les prolestants français de luthériens, 

' V. sur L'entrevue de Saveme , outre la relation qu'en écrivit le duc Chris» 
tophé lai-iilêms (chei Satter, GetehtehU é«9 Herxogthumt WUrUmbtrg» 
Ulm 1770, in-4«, T. IV, Beilage 68), les lettres de Zaïichi au cardinal et à 
Théod. de Bèse. T. Il, p. 140, M\ et cdle de Sturm au roi de Danemare, 
M mars 156S; chea Scbumaeher, T. il, p. 4>88. 

s « Jf «{ta emm eimeed^at eardinaiiâ lotharmjfiiiM , qua aliofui non 
conemmtt ut Gwmanot a GaUiA tnoadendà aoœant. Sic Aunts eolle- 
quii, cui nos tnfer/klmiff , teopuê fidt,9 niatoria galltca. Lyon 1695, 
in-fol,, Lib. XXIX, p. 968. » C'est ce qu'on soupçonnait en Saxe, dès«itt*Oii 
eut appris que l'entrevue mirait lieu : « Magna e»t apud multos expte- 
tcUio iUhh^ colloquii , et vereor ne Guisins , insir^irtus artibu^ cardinali- 
fti*, invidiam concitet Bezce et aliii concionatoribus prœcipuis.* Ulric 
Mordeisen à Hub. Languel, févr 1562, deTorgau; Laogueli Epislolœ^ 
Halle 1699, in-4«, Lib. Il, p. 194. 



112 CHAPITRE X. 

mats uniquement de calvinistes et de huguenots ; en les 
perdant dans l'opinion de l'Allemagne, la cour fut plus 
libre de les persécuter en France , car elle put s'excuser 
auprès des Allemands par le prétexte qu'elle ne sévissait 
plus contre leurs coreligionnaires Pour déjouer la ruse, 
dont il n'entrevit pas même toute la portée, le roi de Na- 
varre fut sur le point de proposer aux Églises françaises 
l'adoption de la confession d'Augsbourg; mais Calvin, qui 
avait parfaitement compris ce qu'il y avait de trompeur dans 
la conduite des Guises à Saverne", le dissuada de ce projet 
qui n'aurait trouvé aucune chance de réussite Les réfor- 
més étaient aussi peu disposés à renoncer à leur foi , c ra- • 
tifîée par le sang des martyrs, » qne les luthériens rigides 
à faire lies concessions aux sacrameiUaires. A mesure qu'en 
Allemagne la scission entre les deux communions devenait 
plus profonde, les sympathies pour la cause des protestants 
français devenaient moins générales. En 1560 déjà, quel- 
ques luthériens avaient essayé de jeter le trouble dans les 
Églises de la France , en répandant qu'il n'y avait rien de 
commun entre la confes«îion d'Augsbourg et celle qu'avait 
adoptée, le â9 mai 1559, le premier synode national réuni 
dans la capitale même. Sturm et Hotman , prévoyant lés fu- 
nestes effets de ces tentatives de diviser ceux qui auraient 
eu tant d'intérêt à se rapprocher, avaient écrit à Mélanch- 
thon pour qu'il publiât la confession française, avec uiie 
préface montrant combien peu elle était inconciliable avec 
celle d'Augsbourg^. Cette idée n'eut pas de suite; aussi 

• Antipappus I , p. 42. 

9 « Si quid wipcr Tahernis simularunt illcp furicp , quàm vatKP et falla- 
ces cssenl eorum blond idrr, detexit quoU mox subsequutum est facinut,» 
A Sturm , 25 mars 156i. liibl. de Genève. 

^ Calvin au roi de ^iavarre ; dans les Leltra de Calvin,^ publ. par M. Bon- 
net, T. fl, p. 421. 

^Hubert Laugael u Line Mordeiâea, conseiller de l'éiecleur de Saxe, 31 
janv. 1560 ; Langueti Epiêtolœ , L. H, p. 31 . 
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bien le succès en eût-il été fort douteux. Les luthériens 
exagéraient de jour en jour davantage la nécessité de se 

soumettre à leurs formules dogmatiques. A Strasbourg , ils 
travaillaient depuis plusieuib aiiiiccs ii celle œuvre, si pou 
conlbrme à l'esprit des premiers rélbrmateurs. Leur res- 
sentiment se tourna surtout contre Sturm , à cause de ses 
préférences hautement avouées pour les réformés. Pendant 
qu'il s'épuisait en efforts pour les protestants persécutés en 
France, il devint suspect aux nouveaux scolastiques , et se 
vit li li^^é à défendre contre leurs attaques sa réputation et 
sa loi. Ces luttes passionnées forment un triste épisodedans 
rhistoira d'ailleurs si glorieuse de la réformation stras* 
bourgeoise. 

Sturm avail adopté le point de vue de Bucer dans la doc- 
trine de la Saiiite-Cene, Bucer, aussi ferme dans la profes- 
sion de la vérité chrétienne que conciliant pour les choses 
obscures ou accessoires , avait ardemment désiré la con- 
corde entre les Églises protestantes^ 11 ne pensait pas que 
le dogme de la Sainte-Gène , une fois dégagé des erreurs du 
catholicisme, dùlétre lenioliliie tant de querelles, elqu'au 
sujetde la communion avec Jésus-Ghrist les chrétiens évan 
géliques dussent rompre la communion entre eux-mêmes. 
Sa manière de voir, qui ne portait aucune atteinte ni à la 
dignité, ni aux effets spirituels de TEucharistie, était par- 
tap:ee par ses collaborateurs ; toujours prêt aux ménage- 
ments , il avait tâché de l'accommoder à celle de Luther 
dans la confession que Strasbourg » de concert avec Mem- 
mingen, Undau et Ulm, avait présentée en 1530 à la diète 
d'Augsbourg. Il est vrai que, dans ses efforts pour unir les 
parité opposés, Bucer se servait quelquefois de termes ([ui 
laissaient planer une certaine ombre sur les dilïicultés et 
les différences ; Sturm lui-même lui fit un jour des obser- 
vations à cet égard * ; mais cette ambiguïté même témoi- 

• Antipappm i\\ P. 4, p. 106. 
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gnait de son esprit coacàUaiil, et c'est cet esprit Stnfm 
aimait et vénérait en. lui. €e fiit Stimn qui , a^c Sleidaii, 

traduisit le catéchisme de Bucer eiT latin , pour l'usage du 
Gymnase ' ; Sleidan le traduisit aussi en français pour la 
communauté réfugiée. 

Les mêmes tendances avaient rappmhé Stara ée Mé» 
lancbtbon. Il admirait Luther; mais, s'il désappnmvait les 
Suisses d'avoir été trop véhéments dans leurs attaques 
contre le grand réformateur, il blâmait celui-ci d'avoir 
montré vis-à-vis d'eux une raideur trop intlexible*. Il au- 
rait yonlu qae les mmbres épars de f Église^ an lieu de 
se diviser pour se combattre, se fussent unis pour édifier 
le monde par le spectacle de leur concorde fraternelle; lee 
savants surtout devaient donner l'exemple de la concilia- 
tion» car cûuuaent se plaindre de voir les gens du peuple 
se quereller entre eui, si les hommes éelairés parla science 
préfèrent à l'union la lutte '? Lorsqu'aprés k paii de reli- 
gion de 1555, la Uberlè ftit assurée aux protoslants, le 
bonheur qu'en éproiiv;i Sturm ne fut troublé que parla 
continuation du déplorable dissentiment sur la Cène ; à ses 
yeux c'était désormais le seul obstacle qui empêchât les 
progrés de l'Évangile. Âu lieu d'appu^r sur ce qu'il y avait 
de commun dans leurs doctrines , sur ce qui pouvait les 
rapprocher et les uair, les théologiens protestants s'habi- 
tuaient à n'insister que sur les divergences. De part et 
d'autre, ils étaient pleins de benne foi et de zélé ; mais la 
bonne foi n'exclut pas la passion, et le sèie peut subsister 
sans la charité. Dans les efforts tentés pour formuler r0r<- 
thodoxie, la laison , avide do précision, allait acquérir un 

< 0 c, p. 1, p. 93. — Catechùmui eocUuiœ et schola Argmtinenms. 
Strasb., Wend. R!hol,lS44, m-so. 

- A BuUmgcr, 8 tiov. 1544 ; dans la BtOiwlheca kittorico-theoiogica. Bréiue 
1719; P. m, fasc. 6, p. H04. 

3 A Mélancblhon, 19 mars 1545. Bibl. de Landshul. 
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empire prédominant, au préjudice de Taniour et de la vie 

pieuse; c'est elle qui, alors comme toujours, créait les 
scissions entre ceux qui se seraient reconnus coiniue h ères 
s'ils avaient écoulé aussi la-voix du sentiment. Pour paci- 
fier rÉglise protestanle, Sturm proposa le même moyen 
qui, selon lui , aurait serti à nnir les protestants et les ca- 
tholiques : la convocation d'un certain nombre de savants, 
amis de la paix et n'ayant pas encore pris part à la polé- 
mique*. Mais où trouver ces hommes? et comment les 
faire agréer aux partis, persuadés chacun d'être dans la 
possession exclusive de la vérité? 

A Strasbourg , les tendances moins libérales se mani- 
festèrent depuis le départ de Bucer pour l'Angleterre, et 
surtout depuis la mort de Jacques Sturm. Elles causèrent 
un premier éclat lors du retour de Pierre Martyr, rappelé 
en 1553 par le magistrat A la tête de la r^clion se trou- 
vait Jean Marbach , natif de Lindau , sur le lac de Gons- 
laiice, médiocrement savant, mais prédicateur fougueux 
et populaire -. Encore en 15-49 et en 155i , il avait écrit à 
Bucer et à Fagius , en Angleterre , des lettres pleines d'af- 
fection ; lui et tout le oonvent ecclésiastique avaient con- 
senti à ce qu W s'adressât à Pierre Martyr , alors à Oxford, 
et même à Calvin, pour les prier de représenter Stras- 
bourg au concile de Trente * ; Sleidan ayant été envoyé à 
cette assemblée y il était resté en correspondance amicale 

1 Am roi de Binenire, s sot. ISftS ; ehei Sebwiiach«r, T. n, p. 469. 

2 Mélancblhoa le comptait parmi les « tfMdiomlM* doeH^ • en qetttant : 
mViUêm equidem eum diutitts mansisse in acadtimià.» A Camérarius, Si 

févr. 1343; Melanchth. Epp.^ T. V, p. 16. _ Après le premier sermon de 
Marbach à Strasbourg , Bucer dit à Pierre Martyr : « hte prœsumptmsus 

theologus magnum mahtm dabit Ecclesiœ, etquœ Me constituimus , om- 
nia lurbabit paulà post.» Fortgesetzie Satnmlung von altfy\ ^nd n^nen 
theologiachen Sachen (UnschuJdige Nachrichten). Leipz. 17:^8, ; 1 iy. 

3 Slurm, Anlipappus II, p MB; IV, P. l, p. 22. — Bericht von Calviny, 
besondiirs so lang er in Slrassburg war. Hs. 

«• 
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avec lui et avait accepté la mission de Ty suivre; mais de- 
puis son élection à la présidence do convent, après la mort 

de Gaspard H«Mion, en 1558, il se posa comme 1 ailver- 
saire décidé de ceux que jusque-là il avait encore suppor- 
tés. Ën novembre 1553, les scolarques proposèrent Pierre 
Martyr pour les cours de philosophie. Les théologfiens s'iur 
formèrent de sa doctrine ; Marbacb le trouva doux et tran- 
quille cl prêt à signer la confession de Strasbourg; il ajouta 
qu'il le j)rendrait volnuin rs pour cullegue en théologie 
sans ses opinions sur la Sainte-Cène. Les pasteurs deman- 
dèrent qu'avant son installation Martyr signât la concorde 
faîte y en 1596 » à Wittemberg, entre Luther d'un cdté et 
Bucer et Capiton de l'autre. Celte prétention n'était pas en- 
core exagérée; à Wittemberg, les réformateurs strasbour- 
geois avaient souscrit, par esprit de conciliation, à une 
formule rédigée par Mélanchthon et laissant une certaine 
latitude à Finterprétation du dogme; cette concorde avait 
satisfait à la fois Luther et les théologiens suisses. Aussi 
Pierre Martyr se déclara-t-il prêt à y adhérer; il ajouta qu'il 
ne ferait aucune difficulté à signer la confession d'Augs- 
bourg ou toute autre analogue, pourvu qu'dles soientbien 
expliquées ^ Mais cette réserve mécontenta le convent ec- 
clésiastique , et Martyr dut être réintégré dans ses fonc- 
tions, iiialgré l'opposition de ce corps. Dès lors ce dernier 
se mit en guerre ouverte avec les professeurs. L'arrivée de 
Jérôme Zanchi , de Bergame , appelé par les scolarques à 
une chaire de théologie, fut un autre scandale pour les 
luthériens. Il s'éleva des discussions acerbes entre les pas- 
teurs et les professeurs ; ceux-ci se plaignirent de la pré- 
tention des premiers de se mêler indûment des affaires de 
l'école. 11 existait encore quelques-uns de ces hommes 
nobles et fermes qui avaient aidé à introduire à Strasbourg 

tUtSdéc 1BS8. 
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la Réforme. Blathieu PfOTer surtout, gendre, de Sébastien 
Brant, élu sept fois aux fonctions d'Ammeister, plusieurs 

fois député de la ville aux diètes ou à la cour impériale, 
résistait avec énergie à Marbach et à ses violents collègues. 
Appuyés de son influence, lesscolarques, qui s'adjoignirent 
Jean Sleidan qu'aucun parti ne pouvait s'empêcher de res- 
pecter» réussirent, dans une séance solennelle, à réconci* 
lier pour un moment les professeurs et les ministres. Ces 
derniers cédèrent sur une ([uestion de forme; mais, romme 
leur ardeur plaisait aux masses , et qu'ils se savaient sou- 
tenus par de nombreux théologiens du dehors, ils ne re- 
noncent point à leurs prétentions dogmatiques; ils ou- 
vrirent à Strasbourg une ère d'âpre controverse , aussi 
stérile pour la science que funeste pour la vie religieuse. 
La querelle se ralluma deux ans plus lard ; les professeurs 
étaient presque tous attachés à la doctrine de la confession 
tétrapolitaine ; Marbach ne voulait voir régner que celle de 
la confession d'Augsbourg. Il fît si bien que Pierre Martyr 
quitta Strasbourg pour aller à Zurich respirer un air plus 
libre. Slurm vit avec douleur ces premiers eticls d'un es- 
prit exclusif qui s'abritait derrière le grand nom de Luther. 
Dans une lettre à Théodore de Bése, il se plaignit tristement 
de voir qu'une année à peine après la paix d*Augsbourg, qui 
^araiihssait aux prolestants la liberté, déjeunes et trop 
ardents théologiens troublaient la concorde par leur outre- 
niidance et conduisaient à la dérive le grand navire de 
rÉglise de Christ *. Un des principaux soins de ces hommes, 
qui pour la plupart étaient étrangers à Strasbourg, fut d'at- 
taquer rKgiisc française réfugiée. Le pasteur Jean Gar- 
nier, qui, en 1549, avait publié la confession de foi de 
cette communauté, fut accusé de troubler la paix publique* 
Sturm intéressa Calvin à sa cause; celui-ci écrivit en sa 

> SO févr. 1556. 
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faveur à Marbach , en disant que si Luther, cet émineiit et 
fidèle serviteur de Dieu, vivait eii€ore, il serait certes moins 
intraitable que ses fougueux disciples , et que le souvenir 

de Biicer et de Capiton devait siiftne puni préserver Stras- 
bourg de l'invasion de l'intolérance ^ Mai^bacii fut sourd à 
ces conseils, et Garnier donna sa démission; depuis lors 
la communauté française n'eut plus qu'une existence, pré- 
caire. 

A la même époque, Mclchior Specker, d'ïsny, enSouabe, 
pasteur à Saint-Thomas, un de ces ^pueti», comme les 
appelait Sturm , annonça l'intention de publier un livre 
sur la prédestination contre Théodore de Béze ; Sturm et 
Hotman essayèrent de Ten dissuader, non -seulement à 
cause de la difficultc de cette matière obscure, nitUb aussi 
pour éviter de jeter un déli à l'Église française tout en- 
tière , dont Béze était le plus savant docteur. Comme Spe- 
cker se montra peu sensible à ces raisons, Sturm les déve- 
loppa devant l'assemblée des professeurs , en ajoutant que 
du vivant de Hnc(;r, de Capiton, de Hédion, à l'époque où 
l'on recherciiait encore la paix, la prédestination n'avait 
jamais été ni attaquée ni défendue dans l'école de Stras- 
bourg, que si on permettait aujourd'hui l'attaque, ce se- 
rait blâmer en quelque sorte la conduite des réformateurs 
stiasbourgeois; que d ailleurs on devait s'attendre à une 
vigoureuse résistance, et par conséquent à une polémique 
peu utile à l'édification de l'Église*. 11 parait que pour cette 
fois on put encore arrêter le débordement; car on ne con- 
naît pas de livre de Specker contre Théodore de Béze. Dans 
ces conjonctures , le recteur était mal inspiré de vouloir 

> sturm à (Calvin , 13 juillet 1554. Bibl. de Gotha. — Calvin à Marbach, 
S5 août 1554 -, Calv. Epist., p. 136 : « Si hodieviveret eximius ille Dei ser- 
i tis et fidelU Beclesia Doctor Lutherui » non tam wet acerbus vel impla- 
cabilis ..» 

-sturm à Bèze, 20 févr. 1556. 
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attirer à Slrasboui^ Mélanchthon qui, harcelé par des ad- 
versaires ingrats» désirait qaitter Wittemberg^ Les sco- 
lanfues lui offrirent la même positioa qu'avait eue Bucer ; 

SiLirra lui écrivit qu'on ferait aussi un sort au médecin 
Gasfiafd Beucer , sou gendre. Mélafichthon répondit que , 
-sans dus motifs graves qui leretenaieatencore, il aurait été 
beureas de.vivre à Strasbouiigau milieu de tant d'hommes 
savants et pieux ^ S'il était venu, l'intolérance de Marbach 
n'eut pas permis que ce bonheur eût duré longtemps. 

Jusqu'à pré&ent Slurm avait tout tenté pour conserver à 
Strasbourg la paix. Lor$qu'eni557« Marbach aGcusaZanchi 
de coirompre la doctrine, et qu'il en fut interpellé devant 
le chapitre de Saint-Thomas, Sturm, en sa qualité de pré- 
vôt, lui fil des reproches, mais décida de ne pas donner 
d'ai^lres suites à la chose , a dans T intérêt de la paix. » 

Le parti exalté, dont Marbach éiait le ehef et l'organe, 
ne tenait pas autani à Tunioa que Sturm; il n'attendait 
qu'un prétexte pour fidre éclater l'orage préparé contre le 
recteur lui-même*. Ce prétexte ne tarda pas à être décou- 
vert. Ën 1559 et en 1560 , Sturm expliqua dans ses cours 
le traité de Ghrysostôme sur le sacerdoce, dans le but de 
montrer que cet orateur n'est pas inférieur à Démosthénes, 
et que, dans la prédication chrétienne, l'éloquence n'est 
pas à dédaigner*. C'était un beau sujet, digne d'un litté- 
rateur protestant ; Marbach lui-même y avait applaudi. Mais, 
comme Sturm profita de l'occasion pour faire quelques 
exeuraions sur le domaine de la théologie , et surtout pour 

1 sturm à Uélanchthon , 10 nov. 1556. — Mél. à Sturm, 13 déc. 1556. 

^ Dans une leUre à Conrad Hubert (19 mai 1557), Calvin dit sur Marbach . 
« Vtinam Christum cum suis membris ampUcti poHui dùcat Marbaehiuêt 
quàm vêntwn alis colligere." 

^ Jean Pistorïus, pasteur à Nidda , dans la Hesse, à Sturm, 18 août 1561. 
~ Sturm à Specker, 26 cet. 1561 -, dans i6anchii Epp», T. I, y. 484 ; T. U , 
p S23. 
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exposer publiquement ses opinions sur la Gène , il blessa 
les pasteurs irrités de voir un simple homme de let&rés 
aborder des questions dont ils se réservaient le monopole'. 

Cependant on n'osa pas encore Tattaquer lui-même ; on 
s*en prit à son ami Zanchi. Celui-ci » qui antérieurement 
déjà avait eu quelques démêlés personnels avec Marbach, 
s*était réconcilié avec lui après le colloque de Worms, et 
lors([u'en 1559 l'Église italienne de Genève l'eut demandé 
pour pasteur, les scolarques l'avaient retenu en amélio- 
rant sa position. 11 paraissait donc être à l'abri d'attaques 
ultérieures ; un acte imprudent de Mairbach fut roccasion 
de les renouveler. Peu de temps après que, sur la demande 
du recteur, Vécole de Strasbourg eut célébré une solennité 
funèbre en riioiineur de Mélanrhthon, mort le 19 avril 
1560*, Marbach lit imprimer un livre de Tilemann Ueshu- 
sius contre l'homme distingué que l'Église protestante ve- 
nait de perdre. Dans ce pamphlet, publié à Tinsu du ma- 
gistrat et avec une fausse indication de lieu , non-seulement 
Mélanchlbon , mais aussi les réformés français et suisses , 
ainsi que l'électeur palatin, leur protecteur, étaient traités 
avec une violence exti:éme^ Sturni et Zanclii demandèrent 
et obtinrent que la vente en fût défendue. Dans une lettre 
à rélecteur palatin, Frédéric 111, Siurm exprima ses ap- 
préhensions au sujet de l'avenir que les nouveaux théo- 
logiens préparaient à l'Église ; il se demanda d'où pou- 
vait venir une doctrine qui admettait l'ubiquité et la con- 
substantiation dans le sens le plus matériel et qui con- 
damnait Mélanchthon comme hérétique calviniste; on ré- 
pand, dit-il, le bruit qu'un synode doit se réunir pour 
rejeter formellement la doctrine réformée sur la Céne ; ce 

t Zanclii à Buliingcr, 8 nov. iaQÏ ; dans Zâtu'hii EpislolcB, T. 11, p. 28. 
'2 Argentinensis schola in .}J€!. funns. Placard in-fol. 
C'est probablement la liesponsio ad prœjudicium JUelanchthonis de 
eontroversià Ccmœ Domini. lâ6U, in-4o. 
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serait ià une injustice , car on condamnerait des adver- 
saires qu'on n'aurait pas admis h se détendre» ce serait 
offenser les protestants de la France , de l'Angleterre et de 
la Suisse; ce serait fournir aux catholiques un prétexte 
pour rendre le protestantisme méprisable, et surtout pour 
l'opprimer en France. Slurm reproduisit ensuite son idée 
favorite, d'une conférence composée d'hommes impartiaux 
des différents pays protestants et discutant la question sans 
passion et avec dignité ^ Le peu de succès qu'il avait eu 
chaque fois qu'il avait émis ce vœu aurait dû le convaincre 
que l-état des esprits au seizième siècle ne permettait pas 
de réaliser nne idée qui ne devait rester encore longtemps 
et toujours peut-être qu'une belle chimère. 

Marbach, qui ne pouvait pas pardonner h Sturm et à 
Zanchi la suppression du livre de son ami Heshusius» 
épiait le moment de les accuser. En février 1561 , des étu- 
diants lui racontent que, dans un de ses cours, Zanchi a 
exposé certaines opinioiLs ptiu contormes h celles de l'Éj^^lise 
orthodoxe. Marbach se hâte de porter plainte devant le 
chapitre de Saint-Thomas. Les membres, contemporains 
de Bucer et de Capiton , étaient restés fidèles à la confes- 
sion tétrapolitaine; la défendre était pour eux une affaire 
d honneur à la fois et (Je conviction ; ceux qui en déviaient 
se rendaient coupables, à leurs yeux, d'outrage à la mé- 
moire des réformateurs. Le jour anniversaire de la mort 
de Mélanchthon , un ami de Sturm , Ernest Régius , qui 
plus tard fut nommé professeur d'éthique , prononça un 
discours, plein de nobles sentiments, sur les senices ren- 
dus par le collaborateur de Luther à l'Église et aux lettres; 
il y dit avec tristesse que sa mort regrettable était la clôture 
de la première et de la plus glorieuse période de la Réforme*. 

' A l'clet teur Frédéric III^ 19 janv. 1561 ; dans Calviiii Epp.^ p. S87. 
2 De Phii. MeL oratia, Strasb. Ift6i, in-S», dédié aux scolarqaes. 
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Cette maoîfestation ne fit qu'augmenter les ressentiments 
de Marbach ; il était soutenà par des hommes plus jeunes 
qui, n'ayant vu ni les difficultés ni les premiers beaux jours 
de la Réforme, dépensaient leur ardeur à discuter sur des 
formules , au lieu de remployer au paisible développement 
des grands principes qui avaient fait )a force et la gloire de 
ieurs prédécesseurs. Undébatpassionnéétaitdoncinévitable. 
Outre la doctrine calviniste de la prédestination , Zanchi avait 
enseigné que les élus, dcsqu'ils ont reçu le don de la foi, ne 
peuvent plus le perdre , qu'on ne peut pas dire avec certi- 
tude quand viendra la fin du monde, et qu'avant cette fin 
il paraîtra un antéchrist qui ne sera ni le pape ni le Turo. 
Deux de ces questions étaient au moins fort indifférentes ; 
malgré cela, Marbach les trouva aussi hétérodoxes , aussi 
dangereuses pour le salut que les autres. La discussion 
entre les deux adversaires^ d'abord savante et par consé- 
quent eonvenahle» s'envenima par l'animosité qu'ils finirent 
par y mettre tous deux, surtout depuis que Zanchi eut 
ausbt aUaqué la doctrine de l'ubiquité du corps de Jésus- 
Christ. Les scolarques se virent forcés d'intervenir ; Zanchi 
ayant proposé de prouver que ses opinions étaient oon- 
formes à la Bible, on lui interdit de traiter ces matières 
dans ses leçons ; il refusa dés lors de continuer ses cours , 
et écrivît quelques mémoires pour soutenir contre Marbach 
« la libei'te de l'enseignement et l'interprétation de laBibU par 
la Bibk seule* » La défense laite à Zanchi de traiter pu- 
bliquement les questions controversées décida Sturm à 
prendre une part plus directe à la querelle. Selon lui , il . 
ne s'agissait pas seulement de savoir si Zanchi était hété- 
rodoxe, mais si Strasbourg voulait oublier ses réforma- 
teurs, si ceux-ci avaient été des théologiens moins chré- 
tiens et moins illustres que Marbach, Specker, Glocker et 
autres, si la doctrine deHeshusius était plus vraie, plus 
salutaire que, celle de iaTéIrapolitaine, si Mélanchthon de^ 
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Tait succomber à la €misophiHppiaii des ultra-lathériens^ 

S'échauflant aiilanl que ses adversaires, il écrivit à Mar- 
bach qu'il ne voulail pas siip|îorter sa « tyrannie», et qu'il 
resterait iidèle aux doctrines <iue Bucer et Mélânchthon 
avaiént enseignées avec plus d'autorité que les Hovateurs*.' 
Il rédigea une réfutation d*un libelle que Frédéric Staphy- 
lus , d'abord protestant , puis surintendant de l'université 
catholique d'Ingolstadt, avait publié contre Mélânchthon* 
etût réimprimer (pielques traités de Bucer sur la Sainte* 
Géne. 11 fit précéder ce volume d'une préface adressée 
à Antoine Gook, qui, après avoir été précepteur du roi 
Édouard VI, s'était réfugié à Strasbourg sous le sanglant 
règne de Marie Tudor. Sturrn hhime sévèrement ces luthé- 
riens qui, en allant au delà de la conicssion d'Âugsbourg et 
en ne s'en tenant qu'aux formules établies par Lutber cir* 
rité» et à ses «hyperboles» , au lieu de rester fidèles à la 
doctrine miti<>;ée par lui-même dans la concorde de Wittem- 
berg, jettent le trouble dans l'Etilisc et rompent l'union 
avec ces communautés protestantes de la France, de l'An- 
gleterre, de l'Italie, de la Hollande, qui ont vu tant de / 
martyrs sceller leur foi de leur sang*. Le magistrat, qui 

' Sturm au $<^natcur Simon EmpAnger, 26 mai 1562 Au sénateur Pierre 

Sturm , On mai l 'ôCii ; dans Zanchii Hpp.^ p. 221. ^ A Fabricius, 17]uin 1561 . 

^Zanchii Epistulœ, T. Il, p. 211. 

^"^Sturm à Calvin, 26 déc. 1560. — R. Asliam 1 i n-aj^ea a le publier (11 
nvril 1562; Ashami Bpp., p. 58); nous ignorons s il a paru. Le pamphlet de 
Sta[)h>lus est sans doute sa Defensio pro (rimemhri theologià Ltttheri con- 
tra œdificatores Babylonicœ turris , Phil. Ulelanchthonem , Schwenkfel' 
dium^ etc. 1560, in-8o. 

4 clti ^ià vtrà quœttione quàm iniquum est faeere quod faeiunt , qu€u 
iMtheruê iratui lUque inimieu* poitUt itntentiaSf aoa ipsi promulgant^ 
tenttntias vtrà mtdiat , quas plattUui pronwUiavittf^œtêreunt; in ad- 
wr$ariorum wrà doetHnà qvœ commotiê antmis teripêêrasnt , ea ad wd- 
gus proferuntf konm verà eaj^icathnet disrimtUunt,* Préf. à koL Gooki 
en tête des traités de Bucer — « PtœitremiM, iMthtri pwram da Aœao- 
eramento dœtrînam, et ilUuê hypwbohMWTipnmt et oHrwUnU popuh** 
A Félect. palatin, 10 janv. 1561, dans Calvini EpisL, p. 138. 
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avait supprimé le livre de Hesbusius, défendît aussi* la 
vente des traités deBucer, à canse de la préface deSturro ; 

il interdit aux pasteurs de faire de la polémique en chaire, 
, et aux professeurs de théologie de tenir des réunions sans 
la présence de lenrs antres collègaes Cette intervention 
de Tautorité fut loin de calmer les esprits excités; Sturm, 
une fois lancé dans Taréne de la polémique , oublia que 
jusque-là il avait été le défenseur de la modéralion et de 
la paix ; il est vrai qu'il croyait combaltrc pour l'honneur 
de Bucer et pour la liberté protestante, mais on est forcé 
de convenir que, s'il le fit avec plus de talent que ses ad- 
versaires» il ne le fit pas toujours avec moins de passion 
qu'eux. 

Le 15 octobre i561^ il soumit au cliapitre de Saint-Tho- 
mas sa profession dp fni sur la Sainte-Cène, ce dogme 
étant devenu le principal objet de la controverse. Selon 
lui, si on ne devait enseigner sur cette haute matière rien 
qui ainoindrit la dif»nilé du sacrement, il fallait s'abstenir 
aussi de toute doctrine répugnant aux lois de la nalurc et 
contraire aux enseignements positifs de Jésus-Christ et de 
ses apôtres*. Par ces données négatives, il voulait écarter 
à la fois la formule des uLiqulstes et celle des catholiques. 
Il exprima sa doctrine positive en ces termes: la Sainte - 
Cène est la communion du corps el du sang de Jésus- 
Christ ; le pain et le vin sont les signes visibles d'une chose 
invisible ; celle-ci n'est saisie que par la foi ; ce n'est que 
par la foi que Ton devient un corps avec Christ. Le Sei- 
gneur a été élevé à la droite du père, dans sa double na- 

* Sturiii fi Calvin, 29 mai 1561. Bibl. de Gotha. 

? • Ut nihil (le Ulorum (i. e. sacramenlorum) dignitate diminuatur, ni- 
kil tamen tradatur, quod naturœ sensibus horribile sit , et quod adver- 
Marium doctrinœ Christi et apostolorum ; aut (jnod hvmm doclnna de- 
monstrari non poterit ncque expressum sit verbis ./. Christi,» ATélecteur 
Frédéric 111, 19 janv. 1561 ; daus Calvini Epp., p. 237. 
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ture y mais il ne réap{>araiU:a dans sa nature humaine qu'au 
jugement dernier; jusque-là il est présent dans TÉglise 

spiritiiellement par sa nature divine; dans le sacrement 
on ne reçoit donc pas son corps charnel , on n'en devient 
participant que spiriluellement par la foi ; les impies ne 
reçoivent que le signe extérieur, mais, comme dans la 
communion on rend témoignage de son union avec Christ, 
les impies rendent un laux témoignage, et c'est là leur 
condamnation. 

Sturm avait l'intention de publier sur cette matière un 
traité complets On répandit jusqu'en Saxe le bruit qu'il 
allait attaquer les doctrines des Égl îses allemandes ; Georges 
Fabricius le conjura de s'en abstenir, parce que, dit-il, 
nous n'avons déjà que trop de disputes S Slurm ne publia 
rien*; il se contenta de faire circuler des copies de sa pro- 
fession de foi ; elles devinrent le signal de querelles plus 
violentes encore qu'auparavant. Le 26 octobre 1561 , le 
pasteur Melchior Specker monta en chaire à Saint-Thomas 
et prêcha durement contre ceux qui, sans en avoir la mis- 
sion, s'érigent en inlei'prètes des mystères de la foi; il les 
désigna comme des séditieux , c^mme des hérétiques de la 
[ûre espèce : jusqu'à présent, dit-il, le monstre a caché ses 
cornes ; maintenant il commence à les montrer ouverte- 
ment au monde. Aussitôt Sturm, persuadé que cela ne 
s'adressait qu'à lui, écrivit au prédicateur une épître pleine 
des plus vifs reproches *; Specker y répondit sur un ton 

1 Ce traite devait être: *minimê iracundtii, iamen ut spero argumentc- 
ÊW. a Prér. aux quatre traités de Bucer. — Dans une lettre à la reine Elisabeth, 
13 févr. 1561, il lui parle d'un livre qu'il lui envoie, contenant sa *sententin 
de Canà Domimi» ce «ont apparenunenl les traités de Bucer avec sa pré- 
face. 

2 23 avril 1561, de Mcissen. 

3 Sturiii à Fabricius, 17 juin 1561. 

^ 26 oct. 1561 ; dans Zanchii Epp.y T. Il, p. 223. 
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qui n'était pas plus doui ^ Comme on raccusait ée se mê- 
ler de questions théologiques, lai qui n'était qu'un rhétev 
et un philosophe , Sturm demanda snr les propositions in-' 

criminées de Zanchi et sur la Sainte-Cène les avis des théo- 
logiens de la Suisse, du Palatinat, de Tubingue, pour 
s'appuyer de leur autorité dans sa lutte avec les luthériens. 
11 fit même» en janvier 4569, un voy^e à Heidelberg et à 
Deux-Ponts , pour conférer personnellement avec ses amis 
sur ces matières*. Tous lui répomlireui que les thèses de 
Zanchi ne constituaient pas des hérésies ; ils l'exhortèrent 
à persévérer dans sa doctrine , mais à tâcher en même 
temps d'éviter la continuation de la querelle*. Lorsqu'en 
mars 4563 il fut avec Zanchi k Saveme , lors de l'entrevue 
du duc de Guise avec celui tle Wurtemberg, il sollu ii i de 
ce dernier l'autorisation d'avoir un colloque avec ses tlieo- 
logiens » se disant prêt à accepter l'arbitrage de Brentz. Il 
espérait que ce savant théologien » qu'après la mort de Msft- 
thieu Zell , Biicer et Hédion avaient voulu appeler à Stras- 
bourg et qui pendant longtemps avait gardé, avec une vive 
affection pour Mélanchthon , une grande modération dans 
les discussions sur la Cène , se montrerait disposé à faire 
le conciliateur; il ne se souvenait pas sans doute'qu'à peine 
deux ans auparavant Brentz avait fait admettre par un sy- 
node, tenu h StuUgard (19 déc. 1559), la doctrine de l'ubi- 
quité absolue du corps de Jésus-Christ. Aussi n'eut-il pour 

f 31 oct. 1561; dans Scheiliorn, Ergœtxlichkeitm oui der Kirchmg^ 

gehichte rim 1762, T. III, p. 1123. 

Sturm à Tliéobald Theodci ici, receveur du chapitre de Saint-Thomas, 21 
janv. 15fi^-. dans Zanchii JHpp., T. Il, p. 220. 

3 Lettres de Pierre Martyr, 21 juill., 31 déc. 1561 ; — de Jean Piâtorius, 
18 août 1561; dans Zanchii Bpp.^ T. I, p. 484 ; — de Jacques Schegg^ius, 
prof, de médecine à Tubingue, 16 déc. 1561, o. c, T. lï, p. — de 

Jacques Huger, de SchafThouse, 24 déc. 1561 j ibid., p. 203; — de BuUtupr, 
SO déc. 1961 ; ibid , p. 205 ; _ de Martin BMrhttus, pref. do th4ol. h Btle, 
6 janv, 156S ; ibid., T. I, p. 482. 
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toute réponse que robservation ironiqae : c il est étoimant 
qu'à votrcf âge vous prétendiez encore faire le théologien i 

Stuiiii , toutefois, persistant à croire qu'une discussion fra- 
ternelle serait le seul moyen de terminer ia controverse, 
dévoue d'autant plus haineuse que chaque parti se servait, 
dans l'exposition de ses vues , de termes plus exagérés , 
adressa à la chambre des XIII* une requête tendant à obte- 
nir la conférence dont il atlendait un si heureux résultat*. 
Les pasteurs, à leur tour, présentèrent au maj^isliat un ex- 
posé des points litigieux, accusant Sturm et ses collègues 
de vouloir introduire à Strasbourg les fausses doctrines de 
Cingle et de Gahin , réiùtant longuement le système ré- 
formé sur la prédestination et sur TEucharistie , et oppo- 
sant la Confession d'Augsbuuriï à la Tétrapoiilame*. 

Zanchi , sentant que sa position devenait de plus en plus 
difficile, résolut de quitter Strasbourg*.; Slurm conçut la 
même idée; les progrès de l'intolérance le dégoûtèrent d'un 
séjour que jusque-là il avait bmt aimé; il eut l'intention 
de se rendre à Zurich , d'y acheter une campagne et de s'y 
consacrer, «comme dans un autre Tusculum, à l'étude 
de la théologie et à la défense de la vérité Cependant, ie 
magistrat ayant chargé quelques-uns de ses membres de 
fttire une enquête sur la querelle , Sturm crut devoir rester 
encore ; il décida aussi Zanchi à persévérer Jusqu'au bout®. 

1 Sturm tu roi de Danemare, SO mart 1662 ; dans Schumacher, T. Il, 
p. 4S8. — Zanchi à BuUinger, ISSS; Zanchii EpUtotœ^ T. II, p. 7. 
«SSmai IMS. 

3 87 juillet 156S : Brevi» «xpoiUio totius emtrowrtiœ mttr mimstriu 
ffeefotio Argma. et sehot4B profestorti ibidem, exeerpta 9X coraim ptwibui 
eùntraMoiptis, 

* n paraît qu'en 15S1 déjà Zanchi avait ▼eulu quitter Strashourg. Sfurin 
donna à Pierre Martyr, partant pour le colloque de Poissy, une lettre pour la « 

reine de Navarre, à reflet de lui recommander Zanchi ; 15 sept. 1561. 

Zanchi ù BuUinger, 1562; Zanchii Epistola, T. U, p. 17. « Sturm à 
Ant. Cook, 12 nov. 1562; dans Asharnî Epp»t p. iS9. 
^ Zanchi à BuUinger, 1. c, p. 14. 



Digitized by Google 



428 CHAPITRE X. 

Au commencement de 156â, le magistrat, entiautdans les 
idées souvent émises par Sturm , appela quelques théolo- 
giens et quelques hommes politiques de rAllemagne et de 

la Suisse, pour rétablir la concorde entre les pasteurs et 
les professeurs*. Le 18 mars cette commission soumit aux 
deux parties un projet de concordai qu'elles acceptèrent: 
quant à la Sainte^ène , on convint de n'enseigner et de ne 
prêcher que la doctrine conforme à la confession d'Augs- 
'bourg et à la concorde de WiUcuiberg , c'est-à-dire le dogme 
de Luther, moins l'ubiquité ; quant à la prédestination, on 
se soumit à une formule assez vague pour laisser chaque 
parti libre de s'exprimer à peu prés comme il l'entendait, 
sauf à s'ahsténir de spéculations oiseuses et de disputes 
passionnées; cette formule établit que, de même que tous 
les hommes sont pécheurs, de même aussi la ^ràce est of- 
ferte à tous, et tous doivent la saisir s'ils veulent être sau- 
vés; les promesses de l'Évangile sont générales; elles n'ex- 
ceptent personne ; toutefois, Dieu ne donne pas à tous <^te 
grâce qu'il offre à tous ; c'est là , disait- on , qu'est le mys- 
tère, qu'aucune raison humaine ne peut expliquer. Sur 
ces hases , les pasteurs et les professeurs signèrent la con- 
fession d'Augshourg, telle qu'elle avait été proclamée de 
nouveau en 1561 par les États protestants réunis à Naum- 
hourg, en Saxe*. Zanchi la signa en «joutant, non sans 
une équivoque qu'en français on ne peut pas rendre : allanc 

• Les envoyés étrangers furent : Jacques Andréœ, chancelier de Tuniversité 
(ie Tubingue; Cuiimann Flinsbach, suriritendaiil tics églises de Deux-iH»nts ; 
Simon Suider, ro- teur le l'université de Bàle ; l l: ic Coccius , pastevir à Bâie ; 
Wolf de Kœteiilz ei Henri Schwebel, conseillers du duc de Deux-Ponts; Da- 
niel de Renchen , bailli de Keubourg -, Kilian Bertz « conseiller du duc de Wur- 
temberg 

S Consensus inler theologosel professores , in Ecclesià et scholù Argent, 
Strasb. 1563, en latin et en aUemaml. Aussi dans Zanchii MigeeUmaa, Neu* 
stadt 1608, in-40, T. Il, p. 732 ; ddmU KirehMmrdnuuy de 1603, p. 62; et 
dans celle de 1670, p. 70. 
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doctrinœ formulam tU piam agnosco, ita etiam reâpio 
Après le concordât, qui momentanément apaisa les esprita^ 
Zanchi reprit ses cours suspendus depuis 1560, et ni lui ni 

Sturm ne songèrent à quitter la ville. 



CHAPITRE XL 
Secours donnés am Huguenots, M»» de Boye à Strtisbourg, 

1562—1566. 

Au plus fort des discussions avec Marbach, dans les- 
quelles Sturm demandait la tolérance pour les doctrines 
des réformés français , il se présenta une occasion de sou- 
tenir leur cause d'une manière non moins efficace que par 
les arguments théologiques. 

Le massacre de Vassy mars 1502) devint le signal de 
la guerre civile. Pour détourner l'orage, Calvin voulut 
qu'on fit des démarches auprès des princes allemands, 
pour obtenir d'eux une ambassade au roi, chargée de l'ex- 
horter à maintenir son dernier édit de paix et à ne pas se 
laisser entraîner par la dangereuse influence des Guises. 11 
envoya à Strasbourg Louis Budé pour s'entendre à cet effet 
avec Sturm ^. Des eilbrts dans le même but furent faits en 
France même , on négocia avec la reine-mère , mais la 
guerre était trop ardemment désirée par les Guises pour 

ISchadseus, Continualio Sleidani. Strasb. lô!25, in-fol., P. I, p. 338 ; 
P. Ili, p. 136. V. rbistoîre de la controverse, avec toutes les pièce:}, lettres, 
harangues» etc., dans ÏModiil&ififediamat T. II, p. S47. ^Zanchi à Calvin, 
18 avril 1668; — à Sturm, 19 avril 1868 ; dans Zanchii EpUiota , T. U, 
' p. 64, 149. 

3 Calvin à Sturm , 98 mars 1862. Bibl. de Genève. 

0 
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qu'on eût pu la prévenir encore ; les hostilités Relatèrent 
dès la fin du mois de juin. Condé s'était jeté avec Goligny 
dans Orléans. Les Guises faisant lever des troupes à rétran- 

gei% les chefs prolestants envoyèrent le sulajiie de Chartres 
et le sieur de Briquemault en Angleterre, d'Andelot elHot- 
man , et plus tard Théodore de Béze, en Allemagne , pour 
réunir des secours en argent et en hommes. En passant 
par Strasbourg, Hotman s'y arrêta pour conférer avec 
Sturm , dont les relations avec les princes protestants pou- 
vaient être très -utiles dans cette circonstance. Malheu- 
reusement Sturm se plaignait d^avoir été calomnié par le 
jurisconsulte, qui avait prétendu que le recteur, ayant connu 
le secret de la conjuration d'Âmboise, l'avait trahi au car- 
dinal de Lorraine'. Selon Bèze, Sturm avait encore un 
autre grief; il avait écrit une épilre dédicatoire pour les 
commentaires sur les Institutes que liotman lit paraiU'e à 
Bàle en 1560, et ce dernier avait abusé de la complaîsanee 
de son ami en faisant passer cette pièce pour son propre 
ouvrage. Il parait toutefois que cette assertion manque de 
fondement*. Quoi qu'il eu soit, Hotman lut à peine arrivé 
à Strasbourg qu il y eut entre lui et Sturm une allercation 
des plus vives ^ à la suite dû laquelle Sturm écrivit pour se 
justifier une épître très-longue et très-véhémente;, il affirma 
qu'il n'avait ni connu ni trahi la conjuration d'Amboise, 
mais que c'était Hotman qui , par ses forfanteries et par 

« Slurm à Calvin, 29 mai 1S61. Bibl. de Genève. 

2Beza, Responsio ad liafdutnum , dans se? Tractatus theoiogici. Gen. 
157fi, in-fol., T. II, p. 233. — ISous i^'uorous oe qui a pu donner lieu à celle 
accusation. Il n'y a ni dansTMitioii de 1560, ni daiiti celle de 1567, des com- 
mentaires de Hutiuan sur kà insUlates , une ^ièce qui pourrait è Ire Sturm ; 
le& dédicaces à l'électeur de Saxe ne {teuvMl ètro que 4e Hotman lui-^àne. 
Dana une leUn du SO sept iS77 à rélacteiir Avsvftte {Epf^dektlto taratco), 
Sturui parle fteulemuit d'on» épttra qu'il adrawa, •amie quaiuarêteim «»- 
fio« à Hotman, et qa'il envoya audit prince , ««nd eum eommmftritt jl- 
Hus (se. Hotm.}, quo$ in Jmtiniant Imp, imtiMimttê eonflmrat^n 
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la publication du Tigre, avait éTeîîlé les soupçons des 
Guises*. Cependant ]n n«'Tossité d*nnir leurs effort?; pour 
servir la cause commune amena entre les deux anciens 
amis une réconoilialton qui ne fat pins troublée dans la 
suite*. 

Au mois d'août Théodore de Béze vint h Strasbourg; ses 
demandes de secours furent soutenues par Sturm ; mais le 
magistrat hésitait, car la cour de France avait envoyé des 
agents pôur indisposer les États de l'Empire contre les Hu- 
guenots. Bientôt après, én septembre, arriva Mi>^deRoye, 
belle^-mèré de Gondé, aveo trois filsetdeuxfîllesdn prince. 

Cette dame, qui était odieuse aux fiuises et que Calvin 
avait en grande estime, i\ cause de la courageuse liberté 
avec laquelle elle professait rËvangile% vint à Strasbourg 
autant pour chercher un asile que pour presser renvoi des 
secour»dont allaient besoin les ehefs huguenots. Elle mon- 
tra les lettres que Jacques Spifame ^ Vancien évêque de Ne- 

' sturm h Hotman, juin 1562. — A l't'vèqup Monthic de Valence, protec- 
teur (lo Hntman . 17 juin 1562. — >ui llnfMi K!. anti^'jr 'In Tigre, v. Trirticle 
de .Nodier dans le Bullt;!ut du bibliopliile^dù 1834, et le nôtre dans le tnème 
journal, 1850. — Di's le G juillet l56! , François de Guise écrivit au magistral 
de Strasbourg, pour se plaindre «le libelles publiés en cette ville contre lui. 
Kenbainger, DocHments hisluriques relatifs à L'histoire de France^ tirés 
du ordUvet de Strasbourg. Strasb. 1818, T. I, p. 49. — L'année suivante, 
pendant son w^om à Saverne , le due vonlnt fiiire ponrniivre Hotaitn à Stras- 
bourg, pour des uliteili famosi (U 99 «parti,» tanguet, Bpiitola, L. 11, 
p. 107. Ces libeUet sont évidemment le Tigré, 

>V. avssi Bayle, art. Ifotman, note H. — Ce qui prouve que les aoeusa- 
tiens portées par Baudouin contre Hotman sont peu fondées , e'est le certificat 
honorable délivré à ce dernier par les scoùtrques de StrastHiurg , le 5 mars 1S6S, 
et ddAstatarrt que , péAàiat les éinq àilà <ju'il a' été « tn Gymndsitf tlâttro te- 
gnm puhlicus professoral* il a enseigne n summo an^itorum sxwritm desi- 
derhet fruetu.» Après avoi^ été nommé professeur à Valence, Hotman écri- 
vit, lé 15 nov. 150S , au magistrat de Strasbourg pour tu remercier de ses 
bienfaits et p'"ir renoncer m droit de bonrjfeoisie. 

- Calvin à M»"*^ de Royc, sept. 1561. Chez. Baun», Tkeod, BéiQ, T. Il, 
append., p. 71; . de Thou, T. H, p. 830; T. Ili, p. 51. 

9* 
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vers , était chargé de présenter à la diète de FVancfort^ et 

par lesquelles Catherine de Médicis avait invité le prince 
de Coudé et Coli«iny à venir au secours du roi contre les 
Guises. Elle se plaignit vivement de celte faction ambitieuse 
et turbulente, mais ne proféra aucun reproche ni contre le 
roi ni contre sa mère. Gomme, malgré cela, le magistrat ne 
savait quel parti prendre, M'"^ de Roye s'adressa à Sturm ^ 
dont elle connaissait l'ancien dévouement pour les réfor- 
més de la France*. Elle lui demanda des conseils et des 
secours; Sturm lui proposa de chercher cent membres de 
la ligue huguenote, dont chacun avancerait iOOO florins ; 
il s'offrit à verser la même somme. Elle fil observer que 
c'ctail iin possible, la liu lie étant dibperséc parles événements 
malheureux de la dernière guerre; et, avec un sourire si- 
gnificatif, elle ajouta qu'il ne lui paraissait pas sérieuse- 
ment disposé à venir en aide à ceux qui avaient compté sur 
lui. Sturm crut son honneur compromis sMl ne montrait 
pas une générosité sans bornes ; il s*empressa d'avancer 
10,000 tlorins , la totalité de ses capitaux disponibles; en 
même temps , il donna ordre à son libraire et ami Wende- 
lin Rihel de fournir à de Roye tout ce dont elle aurait 
besoin pour son entretien. Sur ces entrefaites, le jeune 
prince de Porcian, neveu de Condé, vint à Strasbourg: et 
demanda de l'argent pour enrôler des reitres; pressé par 
, M™û de Roye et par MM. de Chambray et de Sainte-Marie , 
Sturm obtint du négociant Martin Wicker 1000 écus,.pottr 
lesquels il engagea sa signature. En septembre, une nou- 
velle demande lui fut faite par d'Andelot ; soutenu par le • 
landgrave deHesse, le vaillant frère de Coligny avait vaincu 

1 Le? détails sur les rolalioiis fmanciorcs de Sturm avec Mn^e de Roye et les 
chefs Inij^ueiiots sont tirés de ses lettres au landgrave de Hesse, 1564, à Pierre 
Heuteiicli, (Drcseiller du duc Casimir de Deux -Ponts, 19 nov- 1581, à Théod. 
de Bèze, 30 juin 1583, 39 et 30 juin 1SS4 (ces trois dernières à ia Bibl. de 
Gotlia;. 
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les hésitations de quelques princes alieuiands et obtenu des 
soldats sous le curumandeiiienl du maréchal hessois Fré- 
déric de Rolshausen ; nialade et sans argent pour payer ses 
troupes 9 il se rendit à Strasbourg, en laissant celles-ci à 
Baccarat, dans Févéché de Metz. Béze, dont les démarches 
en Suisse en faveur des Huguenots avaient eu peu de suc- 
cès, revint à son tour et se joignit à d'Andelot pour faire 
un appel à la généreuse activité de Sturm. Le recteur eni" 
pruiita du libraire Wendelin Rihel 4000 écus qu'il apporta 
lui-même à d'Andelot à Saveme ; du même ami il reçut 
700 florins pour M"™® de Roye. A ses propres tïais , il ac- 
coinpagna celle-ci auprès du duc de WurLeuiberg, qui ne 
donna que des conseils et des vœux , auprès du margi ave 
Charles de Bade, qui accorda 10,000 florins, et auprès de 
l'électeur palatin Frédéric, qui ût des promesses, accom- 
plies plus tard. En novembre, il alla à Francfort pour s'en- 
tretenir avec les envoyés de la reine Elisabeth sur les 
moyens de secouiir la cause huguenote, compromise par 
la perle de Rouen et par la défaite du sieur de Duras en 
Gascogne Peu avant la bataille de Dreux (16 décembre 
1562), le prince de Gondé envoya Tibère de la Roche dans 
l'Allemagne du nord ; il passa par Strasbourg avec des 
lettres pour Sturm; celui-ci engagea Gaspard Gamaut et le 
chevalier Claude Bœcklin à accompagner l'agent huguenot; 
il leur avança les fonds nécessaires pour le voyage. 

Ils se rendirent auprès du duc Christophe de Lunebourg, 
tout disposé à venir en aide aux protestants ; des négoeianls 
de J.uijeck ils obtinrent la promesse d'un secours de 
30,000 écus. U^^ de Roye, munie d'une procuration de 
Condé, chargea Wendelin Rihel de hâter le paiement de 
cette somme. En même temps, le chevalier Bœcklin recruta 

* sturm à Ant. Cook, IS nov. IftSS ; Âsbami E^.^ p. 4S9 ; ^ k R. Âsb«m 
et à Jean Haies, 18 nov. 1M9 ; ibid., p. 398, 430, 
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deê reitres pour les Lyonnais ; 30us la garantie de Sturm, 
les négociants de Strasbomig lui avancèrent à eet eifet 
r 6000 écus ^ Ce qui inquiéta Catherine de Médicis bien plus 
que ces préparatifs , ce fut la nouvelle qu'elle reçut d'un 
couj) de main qu'en Allemagne on méditait contre Metz. 
D€|jà, dans les premiers jours de 1563, l'empereur Ferdi- 
nand avait envoyé à la cour le préfet de la Souabe, Achille 
llsung, pour demander la restitution des évéchés; bientôt 
après, on apprit que le duc de Deux-Ponts, sollicité par 
M™e de Roye et pai* Slurni de venir efficacement au secours 
des Huguenots, réunissait des troupes dans Tintention de 
reprendre Metz. Pressée d'un côté par les réclamations jm* 
pénales» de l'autre par l'attitude menaçante d'un prince 
protestant plein de bravoure, la reine-mère se hâta de con- 
clure avecles Huguenots la paix d'Amboise, le 19 mars 1563. 
Les chefs réformés, aussi bien que la cour, s'engagèrent 
à faire sortir du pays les troupes levées en Allemagne. Le 
roi, s'étant même obligé à payer aux auxiliaires des pro- 
testants l'arriéré de leur solde , fit négocier à Strasbourg 
un empruiil de 200,000 écus-. Les Allemands, qui refu- 
saient de quitter la France aussi longtemps qu'ils n'étaient 
pas payés et qui, en attendant , se payaient eux-mêmes par 
des pillages, eurent la singulière prétention de demander 
que le roi leur engageât comme garantie la ville de Stras- 
bourg ou celle de Francfort -sur-le-Mein. Calvin lui-même 
pria Sturm d'user de son iiillucnce pour que Stra^l>i>urg- se 
portât caution pour le paiement de la solde; mais le recteui* 
lui répondit que cette demande était inadmissible, comme 
conlraire aux droits et aux coutumes de la république ; il 
écrivit dans le même sens aux chefs allemands. Ceux-ci ne 

' Slurm à (lalviii, 9 lûvr. 1663. liibl. de Guthaj — uu chapitre de Liège, 
18 mai lo63. 

^Lan^uct à llric Mordeisen, 15 mai 1568, de Strasb.; Langueti EpiHoUt, 
Ub. p. 240. 
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se décidèrent que fia juin à rentrer chez eux avec des traites 
sur les négociants stnebourgeois *. 
Mo^de Roye, quoique rappelée à la cour, ne se hâta 

de rentrer en Fiance. An moment même où se négo- 
ciait la paix d'Amboise, elle s'occupait encore des moyens 
d'envoyer à son parti des secours. Le 17 mars 1565, le duc 
Wol^ang de Deux*Ponts chargea Sturm de la prévenir qu'il 
tenait à sa disposition 4500 à SOOO reltres, et que, comme 
ils n atlcndaicnt pour partir que la certitude d'être payés, 
il s'ofTrail à avancer une parlie de la somme*. La conclu- 
sion de la paix, en rendant ce secours inutile, fit avorter 
en même temps les projets de Wolfgang contre Metz. Sturm 
profita de la pacification pour exposer à de Roye 
ses vues sur la politique que, selon lui, la France devait 
suivre pour éviter à l'avenu de nouvelles guerres. 11 pen- 
sait que ce pays n'aurait pas eu à soutenir , dans le cours 
de ce siècle, tant de luttes contre l'empereur, et qu'il au- 
rait été déchiré moins souvent par des troubles civils , si 
quelque prince influent de l'Allemagne s'était* interposé 
chaque fois comme médiateur. Mais aucun do ces princes 
n'a un intérêt pour se charger de ce rolc, car il n existe 
entre la cour de France et celles de l' Allemagne aucune 
alliance matrimoniale. Sturm était d'avis que rien ne serait 
plus utile qu'un mariage entre le roi de France et une 
princesse allemande. En même temps, pour rattacher da- 
vantage les États protestants à la cause des llup^uenots, le 
prince de Gondé devrait accjuérir en Allemagne des pro- 
priétés et marier ses filles à des princes allemands ; les 
comtes Wolrad et Gbârles de Mansfeld seraient disposés à 
lui vendre une partie de leurs domaines ; rîelies , puis- 

1 sturm aiut 'ch«fs des troupe» aUemandes, 16 mal 1568. ^ Méawinê do 
Cmié. U Baya 174S, iD4*, T. iV, p. 85S. 
< Wolfigans à Storm, 17 mars 1568, de Meisenhekn. 
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sants , influents, ils seraient dignes d*étre choisis pour ses 
gendres. Nous ignorons quelle impression ces idées firent 
alors sur M^ne de Roye; dans le cours des événements 
qui suivirent, elles furent oubliées bien vite, aussi vite 

que la reconnaissance qu'on devait à Stiirni pour ses sa- 
crifices. M'ne de Roye quitta Strasbourg en juin 1563. De- 
puis son arrivée jusqu'à son départ, le recteur n'avait pas 
souffert qu'elle manquât de quoi que ce fût * ; il Tavait ac« 
compagnée en Allemagne à ses frais personnels, il avait 
emprunté pour elle et la ligue protestante dessummes con- 
sidérables. Ces sommes devaient être rendues à Noël 1502 ; 
Sturm, qui les attendit en vain, fut obligé de recourir à 
d'autres emprunts pour satisfaire les créanciers. Malgré 
cet embarras , il fournit à de Roye de nouveaux se- 
cours , ne voulant pas abandonner , comme il disait , 
ceux qui étaient m (langer à cause de leur atlachenienl à 
l'Évangile. i4orsque M^n^ de Roye partit de Strasbourg 
sans avoir pu payer ses dettes, Sturm et Wendelin Rihel la 
suivirent j usqu'à Saverne; après des discussions fâcheuses, 
elle promit d'envoyer des i^ents char^^s d'examiner les 
comptes. En attendant, Sturm lut obligé de servir les in- 
térêts des sommes que , dans son zèle trop empressé , il 
avait empruntées chez différents négociants. C'est alors 
que commença pour lui une longue suite de tribulations 
qui troublèrent le reste de sa vie. Incessamment placé 
entre l'insistance de ses créanciers et le mauvais vouloir 
ou l'impuissance de ses débiteurs, il se trouva dans des em- 
barras fmanciers interminables. Dans les premiers temps 
il en fut si abattu , que même le culte des lettres ne put 
rendre à son esprit son ancienne vivacité*. Ses amis, Éli- 

' «ilfam re mllà egere pauut ett.t Le magistrat de Strasbourg è Henri 
de Navarre , Si déc. 1584. 

2 ''Literœ et muu8 non «olèm sihnt^ itd lugmi vtiam,* A R. Atham, 
1564 ; Ashami Epp.^ p. 4S6. 
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sabéth d'Angleterre elle-même * , rencoùragérent à persé- 
vérer dans ses études; Roger xVsliam , le secrétaire delà 
reine, l'engagea à publier, pour éclairer l'Europe, une his- 
toire des menées des Guises' ; il reprit aussi pendant quel- 
que temps ses travaux sur Aristote et sur Gicéron*. Mais il 
eut à cette époque des dégoûts amers , qu'en 1568 il de- 
manda à plusieurs reprises au cliapilre de Saint-Thomas 
de le décharger de^ luiictioiis de prévôt. Ses rollè^rues, par 
une délibération pleine de déférence, le prièrenl de ne pas 
leur refuser ses lumières , l'assurant qu'ils ne cesseraient 
de le vénérer comme leur maître commun*. Pressé de 
nouveau par les créanciers, il se rendit, accompagné de 
Zanchi et dans l'espoir de recueillir quelque argent, chez 
M. de Chambray , en Lorraine. De là il écrivit au chapitre 
pour renouveler l'offre de sa démission ; mais il finit par 
céder au désir de ses collègues , en consentant à garder sa 
place. Quelque temps auparavant, il avait envoyé le juris- 
consulte Eusébe Ilédiun, fils du réiormaleur, auprès de 
Gondé et de M"^^ de Roye ; Hédion alla jusqu'au camp de- 
vant le Havre, où Gondé s'était uni au connétable pour 
reprendre aux Anglais cette ville française; mais il revint 
sans résultat. Sturm partit alors lui-même pour la France ; 
après une longue attente , il obtint ;jOOO écus sur les 
20,0U0 tlorms qu'on lui devait et dont il devait lui-même la 
plus grande partie à des négociants. En février 1564, Gondé 
rinvita à se rendre au château de Muret, près deSoissons, où 
se trouvait aussi le duc Christophe d'Oldenbourg, désireux 

' t Ji Slufm, IMS ; dans Ashami Bpp,, p 4iS. 

2 ai oct. 1562. 0 c, p. 60. 

3 a Wolfg. de Werther, 30 juin 1363. 

* Sturm le demande en juillet et en sept. 1568. Le 16 sepi. le chapitre le 
prie de conserver ses Tonctions, en ajoutant : " omiu'tfue amore , studio , H 
observantîà ipsum t'niqttam prapositum nostrumetcommunem prœçeptQ' 
rem semper prosecuturos.» 
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de le voir; là on lui paya encore aviron 8000 écns. 
Enfin Gondé écrivit au magistrat de Strasbourg de feire 

examiner les prétentions des créanciers de M™<ï de Rove ; 
celle-ci envoya à cel eiïel quelques couuuiNsaires ; à ceux 
nommés par le magistrat se joignirent des délégués de 
Téleetenr palatin et du duc de Oeux-Ponts ^ Après un 
travail de plusieurs jours, on constata les droits de Starm 
et r exactitude de ses comptes, mais on ne lui donna rien. 
Profondément découragé, il s'adressa aux punces de l'Al- 
lemagne , leur exposant le malheur de sa position et les 
sollicitant d'intervenir en sa faveur ; il ne fit pas encore de 
reproches aux Huguenots ; il ne regi:ettait, dit41, aucun 
des sacrifices faits pour assister « des coreligionnaires op- 
j)rinn'b, des li^ros défendant la liberté religieuse » , au culte 
de laquelle U avait voué sa vie^ 

Cependant, comme malgré la paix qui régnait alors en 
France, personne ne semblait songer à lui, il finit par être 
affecté plus vivement de l'oubli ou le laissaient ses débi- 
teurs, que des obsessions mêmes de ses créanciers. 11 com- 
mença à se plaindre de la «Lperlidie » de ceux qui le rédui- 
saient à la misère , après avoir accepté ses secours quand 
leur cause avait paru désespérée'. Ce qui Taffligea le 
plus, ce fut la nouvelle qu'en France on le soupçonnait 
d*être de mauvaise loi en élevant des prétentions exagé- 

( Condé au magistrat, 14 inailS64. Kentzinger, DocumiMs relaU à Vkitt, 
de FrantXt T. I, p. 65. — Les commissaires qui examinèrent et signèrent 
ka comptes, Airent : pour M>b* de Roye : les sieurs de Besaocourt» son or- 
gentiw, de Cliainbray et de Pisieux, et deux memlires du sénat de Stras- 
bourg, le chevalier Claude Bodklin et Heari Joham; pour i'éieeteur palatin, 
son conseiller Jean Schenkbecher ; pour le due de Devx-Ponts, Mydore Cno- 
bloch et le docteur Bernard BotshMm, syndic de Strasbourg, après avoir été 
chancelier du duc Jean de Simmern; pour ]o. mn^strat, Hugues Rniebs, 
Hrari Volmar et Mathtaa Wicker. (Stunn au landgr. de Hc^^e, fin 1564.) 

^ Stunn au prince N., s. d. A Théod. de Bèze, 29 juin 1584. Bibl. de 
Gotha. 

^Sturmà Ant. Gook, l»oct. 1565; Ashami Epp,, p. 414. 
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rées; il écriTità Goligny, au vîdame de Chartres, à La 
Planche, au chancelier de Navarre , Barbier de Francourt, 

pour prolester contre celte accugation, dont l'injustice 
était prouvée par les documents les plus authentiques*. IV 
envoya à l'amiral des lettres de l'électeur palatin, du land- 
grave de Hesse, du duc de Wurtemberg, qui tous intercé- 
dèrent en faveur de ses droits*^ le magistrat et les sco- 
larques écrivirent aux chefs des Huguenots, Théodore de 
Béze écrivit à M'"'- de Roye et k ses frères, pour leur 
recommander le recteur , dgnt la santé s'altérait au milieu 
de ces inquiétudes sur sa position \ Ce n'çst qu'en 1566 
que les instances des princes allemands et du magistrat 
stras))ourgeois eurent un résultat: Famiral Goligny et 
d'AndeloL invitèrent Sturm à venir au château de Ghâtil- 
lon, où il se rendit en juillet, accompagné d'Eusèbe Hé- 
dion; là les deux frères s'acquittèrent envers lui de leur 
part de la dette contractée par la ligue protestante *, |1 re- 
partit avec 5000 écus et avec une obligation pour ce qui lui 
rebtait dû. Après avoir échappé à Paris à des voleurs ' , il 
revint à Strasbourg, où il put contenter au moins une 
par^e de ses créanciers. Son esprit redevint plus libre, et 
il put s'Qccuper avec une nouvelle ardeur de la prospérité 
de son école qu'il allait voir transformée en académie. 

> Lettres du 14 et du 23 juill. 1565. 

* A Coligny, H juill. 

3Minukfs rédigées psar Sturm. Bàa* à Sturm, 24 août 1565. ircb. de 
^Stnnii ft Fr. d'iudelot, 81 janv. 

6 A Gasp. Gajnaut, !«> avril IttSS. A Paris, il assista aux Cannes à 
uM dissuisUMi Uiéotofique sur ces mets : * M9C wê eerytv* «nfitin.» JMfi- 
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CHAPITRE XU. 

HéorgaïUsation de l'école de Lauingen en Bavière, Fondation 
de l'académie de Strasbourg, 

1564—4570. 

Pendant ses débats passionnés avec les pasteurs luthé- * 
riens et au milieu des difficultés causées par ses créanciers 

et pal ^cà débitpurs, Sturni avait eu des niuinents d'ennui 
profond ; rétudc même n'avait pas pu rassércnir son ùnic. 
Malgré ses soixante ans, il avait consené la vive mobilité 
de la jeunesse ; cédant facilement à des impressions mo- 
mentanées, ardent à saisir et à exécuter ce qui lui parais- 
sait juste, il n'y mettait pas toujours la mesure que son 
esprit supérieur eût trouvée sans peine s'il avait pris le 
temps de la réflexion ; d'autre part , il se laissait entraîner 
tout aussi promptementà ces dégoûts qui s'emparent quel- 
quefois des caractères même les plus fermes en présence 
de rinjustice ou de riiiijiiilitutle des hommes. Cependant 
il ne se laissa ni ébranler dMii> sa loi à la liberté religieuse, 
ni détourner de son grand but de propager les lumières 
par rinstruction de la jeunesse. Âu milieu même de la pé- 
riode agitée dont nous venons de rapporter les incidents, 
il put concourir à la fondation de plusieurs institutions lit- 
téraires qui, en lui devant leurs succès, ont augmenté sa 
gloire. 

Zancbi , appelé comme pasteur à Ghiavenna, dans laVal- 
teline, quitta Strasbourg' en automne 156S, avec un certi- 
ficat des plus honorables du recteur, (pjî ne le vit partir 
qu'avec peine * . Arrive à son nouveau poste , Zancbi inspira 

> Certificat daté de Ghambray, 6 oet. 1563. 
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au gouvernement de la Rhétie le désir de fonder une aca- 
démie pour cette contrée, alors presque entièrement pro- 
testante. Sturra lui promit d'y venir, avec un congé d'un 
aîi, pour organiser cette école sur le plan de celle de 
Strasbourg Mais il ne put accomplir ce dessein, car au- 
paravant déjà le ducWolfgang de Deux-Ponts, qui Thonora 
du litre de conseiller, l'avait appelé auprès de lui pour le 
consulter sur la réorganisation du gymnase qu'il avait fondé, 
à Lauingen, dans le comté de Neubourg, en Bavière ^ Slurm 
uvait dû lui assurer son concours. Ne sachant pas quand 
Wolfgang exécuterait son projet, il avait cru pouvoir se 
rendre d'abord dans la Val teline; mais, appelé de nouveau 
• par le prince en a>Til 4564 il apprit qu'en automne il de- 
vait s'occuper de la tâche qui lui était confiée. 11 se rendità 
Lauingen en novembre; Jean-Frédéric Célestinus^ qui y 
faisait alors un cours de théologie , Cyprien Léowitz, profes- 
seur de mathématiques, Conrad Lastus, professeur de droit, 
lui indiquèrent les défauts et les besoins du Gymnase ; son 
projet de réforme ayant été agréé, il l'exécuta, assisté du 
baron Wolf de Kœteritz et du jurisconsulte Simon Schard» 
conseillers du prince^. D organisa Fécole d'après le modèle 
de celle de Strasbourg, mais fit au plan d'études quelques 
changements qu'il se proposait de réaliser aussi pour le 
Gymnase de notre ville. L'école de Lauingen devant servir 
à un enseignement assez rapide des langues anciennes, 
Sturm ne la divisa qu'en cinq classes; en cinquième, les 
élèves devaient apprendre à lire le latin ; la quatrième et la 
troisième étaient consacrées à l'élude de la grammaire et à 
des exercices de style; en seconde, on commençait le grec, 

> Zanchi à Viret, SI oet. ltt6S; Zanchii Epistola, T. II, p. 976. 

2 Le duc Wolf^^ang aux scolarques, 16 et 25 juillet 1563. 

3 Wolfgang à Sturm, 23 avril 1564. 

^ SUirm aux scolaniue^ , 19 nov. 1564, de liauingen. « S^oim Lavin- 
ganœ , cties Halbauer, p. 325. • 
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la rhétorique et 1* dialectiqae , qu'on aeherait (Rensei- 
gner en première. La progression des classes était analogue 
à celle du (lyrmiabe de Strasbourg, mais le programme en 
était à la fois plus chargé et plus incomplet ; car on devait 
apprendre en cinq ans à parler et à écrire le latin et à lire 
le grec, mats on n'y apprenait que cela. Gomme complé- 
ment à ces cmq classes , Stnrm ajonta quelques leçons pa- 
bliqu(?s sur la théoloî^e, la jurisprudence, la politique, la 
dialectique y la rhétorique, la physique et les malhéma- 
tlqnes. On aurait de la peine à comprendre comment des 
élèves, ne sachant que le latin, et dépourvus de tonteif léS 
connaissances réelles^ eussent pu suivre des cours supé** 
rieurs sur les différentes sciences, si, d'après la pensée de 
Sturm, ces cours n'avaient pas du èire très-élémentaires, 
destinés seulement à donner les premières notions des 
chdses et k préparer les élèves amt études dans les unîver* 
sités; le professeur de théologie, par exemple, devait ex* 
pliquer en une année quelques livres du Nouveau Testa- 
ment, raconter les faits les plus saillants de l'histoire de 
l'Église et exposer sommairement le dogme. Ce plan, assez 
imparfait au paint de vde d'aujourd'hui, fut adopté par le 
duc Wol%ang, qui dota le Gymnase de Lauingen de vastes 
bâtiments et qui y appela des savants distingués. 

En (initiant Lauingen en décembre 4564, Sturm s'ar- 
rêta pendant quelques jours à Neubourg chez le prince ; il 
relouma à Strasbourg par Tubingue, où il visita les è\sh 
blissementa d'instruction , parmi lesquels il admira surtout 
le séminaire destiné au logement des étodiant» pauvres } 'û 
eut la satisfaction de le voir dirigé par Samuel Heiland qui, 
après avoir été élève du collège de Saint-Guillaume à Stras- 
bourg, était allé comme professeur d'éthique à Tubingue, 
et sous la surveillance duquel le pensionnat dé cette ville 
était devenu un modèle d'ordre et d'excellente discipline *. 

I A Albert de Brandelioorg, 30 mars 1565 ; en tète des Spt«foto efaMtoc», 
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Nous ^vons dit que Sturm se proposait d'introduire quel- 
ques cbaugements au plan d'études du Gymnase de Stras- 
bourg. Depuis sa création, cette école n'avait pas cessé 
d'attirer des élèves de la ville et de Fétranger, protestants 
et catholiques ; elle avait formé déjà plus d'un homme dis- 
tiii|;ué, grâce à l'impulsion dosiiée par le reeleur et au 
zèle des professeurs qui , pour la plupart, étaîent encore 
pleins de l'enthousiasme de la Renaissance. La tendance 
générale à Strasbourg commençait, il est vrai, à se modi- 
fier; depuis ravénementdeMarbach, les pasteurs se préoc- 
cupaieut bien plus de Torthodoxie que des connaissanoes 
de ceux qui se* présentaient pour les chaires.. Au Gymnase 
ils remplacèrent, dés 15(3-4, au jj^rand déplaisir de Sturm, 
le catéchisme de bucer par celui du théologien saxon David 
Ghytréus^ Dans les cours supérieurs, l'esprit de dispute 
et de réerimination prit tellement le dessus que, pendant 
les années de la querelle de Zanefai, les scolarques durent 
supprimer les exercices de déclamation et de discussion. 
Sturm rébisiait encore avec énergie et quelquefois avec 
succès à cet entraînement si fatal aux études ; quoique 
pieiix lui-même et voulant pour la jeunesse une éducation 
pieuse, il était trop éclairé pour consentir à ee que le Gym- 
nase àevini réeole d*nn parti queleofnque. Les seolarques, 
qui partageaient encore ces vues plus libérales , avaient pour 
Sturm assez de respect pour lui permettre d'exercer son 
influence dans tout ce qui concernait l'instruction publique. 
Rien ne se faisait sans son conseil ; s'il était absent de 
Strasbourg y la déeision des questions graves était ajournée 

jusqu'à Sun retour. 

Lorsqu'on 1564 une de ces fréquentes et terribles épidé- 

chez Ualbauer, p. 1!>8. — Aux Qla Uu duo Wol%aQg, en téte des Seholm 
Lavmganœ, ibid., p. ai6. 

' Pappus, Defensio IV contra Sttirminm , p 71. — Stnrtn, Jn- 

iip IV, P. 1, p. 23, 24; Veiantwurtung gegen Andréa, p, 17. 
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mies du seizième siècle eut forcé les scolarques à fei^merles 
classes , Sturm profita de cette interruption pour réviser le 
plan d'études*. Il était persuadé que la réputation de la 

ville, aussi bien que riionneur du protestantisme, exigeait 
que l'école ne cessât de l'aire des progrés pour soutenir la 
concurrence avec les établissements étrangers. Attentif aux 
collèges fondés par les jésuites, il se félicitait devoir le ca- 
tholicisme suivre l'exemple donné par les Églises sorties de 
la Réforme , mais il y voyait en même temps un sérieux motif 
d'émulation pour les écoles protestantes; les protestants 
ayant eu la gloire de créer les premières écoles , ils ne de- 
vaient pas se laisser devancer par leurs adversaires Pour 
informer le public des améliorations qu'il voulait intro- 
duire, il publia ses Epîlres classiques, contenant, outre 
des conseils pour les professeurs et les maîtres, le nouveau 
plan d'enseignement du Gymnase et de la Haute-École. Les 
modifications qu'il proposa eurent pour but de multiplier 
les exercices de langue latine et de faire des cours publics 
un ensemble mieux coordonné. 

Le nouveau programme^ adopté par les sculaïques, fut 
mis à exécution à partir du printemps de 1565 \ Sturm le 
compléta par un nouveau règlement de discipline, dont de- 
puis longtemps il avait reconnu la nécessité. Les mœurs 
des élèves qui suivaient les cours laissaient beaucoup à dé- 
sirer; ils se livraient à des excès, préleraicnt aux études 
les cabarets et les salles d'escrime , ne s'habillaient pas avec 
la décence convenable. Sturm attribuait ces désordres à la 
circonstance que la plupart des étudiants logeaient chez 
des bourgeois qui , non-seulement les laissaient sans direc- 

' Epistol(f classic(p, p. 158, 15i. — Cette épidémie fut une des plus 
cruelles de Lout le siècle ; elle enleva eu une semaine du mois d'octobre 272 
personnes ; le nombre total des décès à Strasbourg monta cette année à 4818. 

SA Albert de Srond^oui^, 1. c, p. 157. 

^BpitL doit.t p. SOS. 
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tien intellectuelle et sans surveillance morale, mais qui 

leur prêtaient de l'argent et les excilaiLiU à des dépenses 
inutiles, il obtint des scoiarques des mesures sévères pour 
empêcher ces abus, aussi nuisibles aux élèves qu'à la bonne 
réputation de Técole V 

Les changements apportés au plan d'études ne furent 
pas approuvés de tout le monde; Marbach surtout s'en 
monira fort méeontenl^ On éleva des doutes sur la possi- 
bilité d'habituer les élèves à une latinité parfaite ; on prévit 
de l'opposition de la part des professeurs ; on blâma sur- 
tout ridée d'introduire des représentations de comédies 
antiques , ces pièces étant pleines de passages et de scènes 
peu conformes à la morale; et comme Sturm , pour renfor- 
cer l'étude du latin, avait aussi prescrit le chant de can- 
tiques latins à rouverture des classes , on vit en cette me- 
sure une réminiscence du catholicisme Quelques-unes 
de ces craintes n'étaient pas sans fondement ; mais , après 
une expérience de quelques mois, Stuim les crut sulli^aiii- 
ment réfuléeb [>ar les faits. Dans les cantiques latins , il ne 
vit pas de danger pour la religion ; dans les représentations 
des comi&dies de Plàute, il n'en vit pas pour les mœurs; 
les cantiques n'étaient pas destinés au culte , et les comé-- 
dîes devaient être choisies et expliquées avec soin; il de- 
manda même le Temple-Neuf pour y faire jouer lous les 
mois une de ces pièces. S'il se fit illusion sur l'utilité de 
ces représentations , il ne tarda pas à voir se réaliser la 
crainte exprimée par quelques personnes au sujet de l'op- 
position des professeurs; mieux placés que lui pour juger 
de la possibilité de son régime exclusivement latin, ils 

* Rapport de Sturm aux scoiarques 'lôc. 1559. — Règlement d'études 
et de discipline, tpist. class.y p. 229 et siiiv. Rapport de Sturm et de 
Uarbach aux scoiarques, 18 jaav. 1566. 

^ Epist. cluss., p. 203, 

3 Sturm à B. Sieffert, 7 oct. 1565 ; en tête des comédies de Piaule. 

1-0 
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n'entrèrent pas volontiers dans ses vues; à plusieurs re- 
prises il se plaignit de leur lenteur dans l'explication des 
auteurs classiques ; au lieu d'attribuer à son système le peu 

de progrès des élèves, il en accusait la négligence des 

mailles. 

Cependant la réorganisation de l'instruction publique» 
en 1565 , ne suffisait pas à Sturm. Très-compléle pour le 
Gymnase, elle présentait des inconvénients et des lacunes 

dans la Haute-École. Quelques-uns des cours publics fai- 
saient tiouble emploi avec reiiseigneiiient des classes supé- 
rieures; il fallait exiger des pi é( epteurs autant de connais- 
sances que des professeurs ; d'ailleurs , comme on n'avait 
pas le droit de conférer des grades , on manquait d'un des 
moyens de retenir ou d'attirer les étudiants. La paÎK qui 
régnait dans l'Empire et ravéneiaent de Maximilien II, 
prince tolérant et ami des lettres , parurent au recteur des 
circonstances favorables pour reprendre son ancienne idée 
de fonder à Strasbourg une académie. Le 6 mai 1566, il 
présenta au magistrat, en son nom et en celui de Marbach 
et des visiteurs, un mcmuire exposant rinsulfisance de 
l'organisation existante etla nécessité de demander à l'em- 
perour le privilège de conférer les grades. 11 désirait la 
transformation de la Haute-École en une université com- 
plète avec toutes les facultés. Mais, bien que soutenue par 
le jurisconsulte Bernard Botzheim , un des personnages les 
plus iotluents de Strasbourg, cette opinion ne prévalut 
point*. Le magistrat borna ses vœux à l'érection d'une aca- 
démie, c'est-à-dire à la conslitution régulière d'une faculté 
de philosophie. Sturm ne fut que médiocrement satisfait de 
cette résolution; le magistrat, disait-il plus 'tard, a été 
plus modeste que nous , et il ajoutait en plaisantant : cette 
modération caractérise la république strasbourgeoise , où 

f Stunn aux scolarquei» avril 1567. 
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prédomine la classe moyenne, et où l'on se contente en 
toutes choses d'une honnête médiocrité*. Mais il est dou- 
teux qu'en 1566 le magistrat eût obtenu pour l'école des 
privilèges plus étendus ; la modération était commandée 
par la politique ; d'ailleurs elle n'excluait pas la persévé- 
rance ; il impoî lail avant tout d'obtenir la faculté de philo- 
sophie, les autres, on était décidé à les réclamer et sûr de 
les obtenir dans la suite. 

Le sénat envoya à ses députée, à la diète d'Âugsbourg, 
une requête, destinée à être remise à l'empereur, et invo* 
quant en faveur de l'établissement d'une académie les ser- 
vices déjà rendus par h; Gymnase et parla Haute-Ecole, la 
fréquence des élèves , la science et la réputation des profes- 
seurs * . Sturm recommanda l'objet de celte demande à Ulric 
Zasius, vice-chancelier impérial', pour un ouvrage duquel 
il avait écrit un jour une préface adressée à Maximilien , 
alors roideBohême. Pourassurerlesuccèsdeleurdcmarche, 
les députés de Stra^lxnirg firent à Zasins un cadeau consis- 
tant en meubles ; au docteur Weber, conseiller impérial, ils 
remirent un certain nombre de livres nouveaux. Le l»juin 
l'emperenr accorda le privilège de créer des bacheliers et 
des maîtres ès arts ; la chancellerie exigfea une taxe de 
1000 florins d'or et un cadeau de 150; Gremp ayant mar- 
chandé, on finit par se contenter de 500 florins de taxe et 
de 10 de gratification. Les scolarques , auxquels on avait dit 
qu'il y aurait tout au plus pour 30 ècus de frais, apprirent 

' *. .Etiam m hoc génère ingenium nostrœ eivittUis wquimtir, cujus 
^ôoc vides in mediœritate potitumf id quod ex vestitu et victu^ in vità 

êt wrmombui ewtiim, jw howediei triginta animadvertiiti,,* Magistrat 
philosophiw produesT9 in publieum est satis , ne plus sapere quàm ealêm 
academiœ videamur... Mogîstratus nos modestià superat , cnvtentus phi- 
losop/ii/T mtibus.» Au théologien prussien Georges Célestinus, 30 oct. 1578, 

- Les scolarques au docteur Gremp, H mat 1566. 

^ 11 mai 1566. 

10* 
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avec une surprise peu agréable qu'il fallait payer plus de 
500 tlorins d'or. Ils en firent quelques reproches à Sturrn 
et à Marbach ; ceux-ci , non moins surpris de Ténor mi té de 
la somme, insistèrent néanmoins sur la convenance de se 
soumettre » afin de ne pas compromettre par un refus Fhon- 
neur de Strasbourg et Tavenir deFacadémie ; les scolarques 
avancèrent alors les fonds nécessaires , sauf à se récupérer 
sur les droits qu'auraient à payer les futurs bacheliers et 
maîtres ès arts. 

L'inauguration de Tacadémie donna lieu à des difficultés 
qu'il fallut aplanir, avant même que de s'occuper du pro- 
gramme de l'enseignement. Il s'agissait de savoir si les an- 
ciens professeurs, (jui n'avai<^iil pas de grades, devaient se 
sounieliro encore à un examen. Ils protestèrent contre cette 
prétention. Sturrn, interprétant le privilège impérial dans 
le seiis le plus large, démontra que, l'école étant élevée au 
rang d'une académie,^ les professeurs étaient par ce fidt 
même élevés aux grades nécessaires , que , par conséquent , 
il ne serait pas diurne de l»'Ui laii >u\nr des examens. Cette 
opinion prévalut, mais on trouva encore d'autres moliis 
pour se plaindre. Le professeur d'éthique Ërnest Régius 
devait être nommé doyen , et ses collègues non gradués de- 
vaient être promus par lui lors de l'ouverture solennelle de 
l'école. Ils refusèrent de se prêter à cet arrangement , par 
la raison (pie Rép^ius n'était encore que licencié ; ils ne 
voulaient être proclamés que par Sturm , leur ancien 
maître, et sans cérémonie publique. Âprès beaucoup de 
pourparlers , les scolarques appelèrent aux fonctions de 
doyen Michel Beuther, professeur d'histoire et de droit, 
qui était docteur; ses collègues consentirent alors à se faire 
donner le grade lors de l'inauguration. Celle-ci eut lieu le 
i«r mai 1567 ; après des harangues prononcées par le se- 
crétaire du petit conseil et par le nouveau chancelier de 
l'académie , le Stettmeister Henri de Mulnheim , Sturm , à 
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peine remis d'une maladie gravé, fit un discours , dans le 
quel il vanta les mérites des professeurs et des maîtres aux* 

quels on conféra les grades. Leur promotion s'accomplit 
avec pompe ; le tout fut terminé par un poëme lalîn récité 
par un élève, et faisant l éioge de l'empereur, du magis- 
trat, des soolarques, du recteur et des professeurs. 

Ce n'est qu'après cette cérémonie que les scolarques de- 
mandèrent les avis de Sturm et des professeurs sur le pro> 
gramme de rensoiiiiKMiient académique, comj)it'iiaiiL les 
classes du Gymnase et les cours. Sturm lil ua long mémoire , 
exposant ses vues sur l'organisation de la nouvelle école et 
SUE les devoirs de ses fonctionnaires et professeurs. Voici 
en résumé le .contenu de ce document : Le recteur est le 
conservateur des règlements et des statuts de Tacadémie ; 
il doit surveiller le choix des auteurs et les méthodes d'a- 
près lesquelles on les explique ; il importe que ce soit un 
homme versé dans Ja littérature ancienne , et assez grave 
pour maintenir son autorité autant vis-à-vis des professeurs 
que vis-à-vis des élèves ; il doit avoir soin que l'école ne 
retombe pas dans la barbarie par suite d'une routiiio qui 
substituerait des épitomateurs uicdiocres aux ouvia<ies 
d'Aristote, de Platon, de Démosthènes, deCicéron, seules 
origines et sources de la philosophie et de Téloquence. 
Le doyen, outre qu'il devra assister le recteur, sera chargé 
spécialement de ce qui concerne les examens des candidats 
aux grades; il questionnera fréquemment les élèves et sur- 
veillera leurs exercices de déclamation el de (iiMuisbion. 
Les visiteurs , enlin , aideront le recteur et le doyen à main- 
tenir les bonnes méthodes d'enseignement et la discipline; 
ils feront des tournées dans les classes du Gymnase et dans 
les cours. Les précepteurs et tes professeurs , joints aux vi- 
siteurs, rormeront le convcntus academkm, dont la convo- 
cation appartiendra au recteur, et où se déhatlront toutes 
les questions relatives aux études et à la discipline ; ce sera 
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aussi au couvent à présenter aux scolarques les candidate 
aux places vacantes. Pour exciter le sèle des professeurs , 
on instituera des conférences régulières , les unes entre 
ceux qui enseignent des parties ayant quelque rapport en- 
semble; les autres entre tous les membres du corps aca- 
démique, pour b entretenir sur ies progrès des sciences. 
Pour épuiser dans un temps convenable le cycle du pro- 
gramme des cours , il faudra quatre professeurs de théo- 
logie , deux de droit , deux d'éthique et de politique , deux 
de rhétorique, deux de dialectique, deux de mathématiques, 
deux, enfin, de physique et de médecine. 

Les professeurs de la Haute-Ëcole et les précepteurs du 
Gymnase, sans exception, fournirent des mémoires plus 
ou moins étendus , exprimant en général des idées ana- 
logues à celles de Sturm. Gomme nous ne faisons pas ici 
rhisloire de rancienne académie de Strasbourg , 1 analyse 
de ces documents, dont plu^ieurs ont un grand intérêt, 
doit rester en dehors de notre cadie. 

Ën septembre, le magistrat consacra une série de 
séances à la lecture et à la discussion de ces mémoires ; il 
s'arrêta de préférence aux propositions de Sturm. Une com- 
mission fut nommée pour rédiger le projet des statuts aca- 
démiques; le 16 mars 1568, elle lit un rapport, dont les 
conclusions furent approuvées le 9 juin ; le â4 du même 
mois, le Stettmeister Thibaut-Jean de Mundolshetm pro- 
mulgua solennellement les nouveaux statuts , en présence 
du corps des professeurs et de tous les élèves. Sturm fut 
confirmé en qualité de recteur sa vie durant; on se réserva 
d'examiner si plus tard il ne conviendra pas de ne nommer 
que des recteurs annuels. Michel Beuther fut proclamé 
doyen, pour un an seulement. Il n'y eut qu'un seul doyen, 
parce que l'académie , n'ayant que le droit de créer des 
bacheliers et des maîtres ès arts, ne constituait pour ainsi 
dire qu'une iacuité de philosophie; les étudiants en théo- 
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logie , en droit » en médecine , devaient prendre leurs grades 
am universités. L'examen détaillé des statuts académiques 
est tout aussi étranger à notre sujet que celui des mémoires 

dont nous avons parlé ci-dessus. 

Pour compléter le personnel de racadémie et pour en 
remplir à Tavenir les vides, les scolarques se firent la loi 
de donner la préférence aux savants Arasbourgeois , et» i 
leur défaut, de n'appeler du dehors que des hommes dont 
' la réputation serait di^à faite. Sturm eut Vespoir d'attacher 
à l'école Pierre Ramus, depuis longtemps son ami et celui 
du savant malhématicien Conrad Dasypode (jui , en 1574, 
acheva la première restauration de Thorioge astronomique 
de la cathédrale. En 156S , Ramus vint à Strasbourg avec 
Hubert Languet, agent de l'électeur de Saxe en FVance^ 
Sturm et ses collèjîues lui témoignèrent leur estime en don- 
nant en son iionneur un banquet splendide ; le recteur le 
présenta au nuigistrat , qui lui adressa publiquement des 
compliments solennels''. L'année suivante, quand la guerre 
dvile désolait la France, Ramus écrivit à Sturm qu'il ac- 
cepterait volontiers une place dans l'académie de Stras- 
bourg , fiit-ce même dans la (juatrième classe du Gymnase. 
Bien que Sturm ne partageât pas ses opinions sur Aristote, 
et que Conrad Dasypode soutint contre lui le mérite ab- 
solu des mathématiciens grecs', ils n'hésitèrent pas à ap- 
puyer sa demande; Sturm, en la rapportant aux sco- 
larques, dit que Ramus est à la vérité un hérétique en 

t Languet à Camérarius , 6 oct. 1^68; Langueti Epittolœ ad Camerario*. 
Leipi. f SBS, p. 57. 

9 On lui donna le 8 sept, un banquet à Tauberge du Cerf , « dni titeh vofl. • 
Les étudiante ayant fiiit le mémo jour un repa» à la même aulierge, reçurmt 
une réprimande. Bapport ms. — Banoatua, Bmni v^la, en lète des Commatif. 
de ntighng oAnaftoRÀ deBamns. Francf. 158S, in^S*. 

d Daijpede dédia i Ramus la eollectien de mathématidena grecs qu*tl pu- 
blia sous le titre de : SphmieiB dœtrina propoiiiioMê graee al laffiw. 
Strasb. 1572, m-S«. 
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fait d'Aristole et d'Kuclide, mais que c'est un homme trop 
célèbre pour qu^oa ne doive pas être lier de le posséder. 
La proposition n*eut pas de suite , Ramus ayant préféré con- 
tinuer ses voyages en Allemagne et en Suisse. 

La nouvelle académie, quoique plus «empiète que réta- 
blissement quelle remplaçait, avait pourtant des défauts 
qui n'échappèrent pUd au coup d'œii de Slurm. Elle em- 
brassait trop de choses pour éire une simple école secon- 
daire, et trop peu pour être une université. Outre le Gym- 
nase , la faculté de philosophie formait seule un ensemble 
satisfaisant ; celles de droit « t de médecine n*en étaient 
pour ainsi dire que des appendices ; l'enseignement qu'on 
donnait sur ces parties avait besoin de trouver son complé- 
ment et sa sanction ailleurs. Les leçons de théologie étaient 
plus nombreuses ; elles suffisaient largement à Féducation 
des pasteurs; c'est cet objet que, depuis le premier éta- 
blissement de la Haute-Ecole, on avait eu principalement 
en vue * ; aussi , jusqu'à l'explosion des dissidences dogma- 
tiques, la théologie avait-elle été enseignée à Strasbourg 
avec beaucoup d*éc1at. 

Quant auxconrs de la faculté philosophique , ils n'étaient, 
à vrai dire , que la conlinualion des leçons du dviimase; ils 
constituaient une espèce de classe su()érieure de plus. Les 
inconvénients , auxquels la création de l'académie avait dû 
remédier, subsistaient donc en partie encore. Sturm, qui 
eût désiré l'érection d'une université et qui plus tard espé- 
rait l'obtenir deTempereur Rodolphe 11, sentait parfaitement 
ce qui uianquait au nouvel ordre de choses. 11 lit des eflorts 
constants pour combler les lacunes et ponr mieux coordon- 
ner les matières des leçons ; mais la tâche fut difficile, sinon ' 
impossible. Ën 1569, à propos d'une suspension des cours 

> Dans un rapport de 1565 , il est dit que Ja Haute-École a été «iimfr dér 
tkêotogie witlen fUrnemlich vffg§richt,9 
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par suite d'une épidémie S il se fit charger parle magistral 
de publier un traité sur la manière dont il entendait ren- 
seignement dans les cours publics. Il le rédigea sous forme 
de leltres adressées aux professeurs et analogues ai\x\EpiS' 
tolœ classicœ*. 

Il y demanda la régularisation des cours de droit, qui 
jusque-là n'avaient porté que sur les luBtttutes et qui durent 
être complétés par l'interprétation des Pandectes; îl essaya 
de mieux laire cadrer l'enseignement des mathématiques 
et de la dialectique avec les leçons données sur ces ma- 
tières dans les classes supérieures du Gymnase , et de 
donner plus d'importance au cours de rhétorique ; il vou- 
lut enfin qu'on multipliât pour les étudiants les exercices 
de style et de déclamation ; que tous les professeurs , même 
ceux de mathématiques et de physique , s'exprimassent 
avec correction et avec élégance, afin que Tétude de ces 
sciences ne corrompit pas la pureté du langage des élèves ^ ; • 
qu'enfin on chargeât un professeur spécial , instruit et 
éloquent, de la direction des exercices et de la révision des 
travaux écrits. 

Ces propositions ayant été approuvées parles scolarques, 
les Epislolœ academicoB parurent en décembre 1569. Mais 
elles ne purent corriger entièrement des défauts qui avaient 
leur origine inévitable dans l'organisation même de l'aca- 
démie. Dans les limites de cette organisation , Sturm cher- 
chait à réaliser tout le bien possible. Modèle d'un recteur, 
il traçait à cliaque professeur la ligne de ses devoirs avec 

1 Languet à Camérarius , il déc. 1569; Bpistolcs ad CamerarioSt p. 91. 
Bpist^ tuademiem» 15S9. Che» Halbauer, p. 851 et auiv. — En mars 
1574, Sturm annonça que , sous peu » il publierait deux nouveaux livres d*^- 
fiistidm aeadêmieœt complétant les autres. Aux seol., l*' mars 1574; entête 
du Âctus aeadtmicui , 1574. Ils n'ont pas paru. 

^«...ye accessione matkenuêlicês ^ pun'tes «emom'a (afim «orrumpo- 
fur.» Bpût, acad,, p. S66. 
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une sagesse e( un tact pariai ts ; les conseils qu'il donnait 
sur les meilleures méthodes à suivre dans renseignement 
des différentes sciences , tout en n'étant plus en tout point 

conformes à nos vues, prouvent au moins une admirable 
variété do connaissances. 11 cherchait par tous les ui jvens 
à inspirer à ses collègues Teulhousiasme qui l'animai i lui- 
même pour les études; les encourageant avec bienveillance, 
leur donnant l'exemple de la plus infatigable activité ^, il 
tâchait de leur faire sentir la grandeur de leur mission , et 
de diriger leurs efforts communs vers le noble but d'élever 
des hommes nliles a la patrie et à l'Eglise. Il ne se donnait 
pas moins de peine pour leur procurer une position hono- 
rable et sûre. Les scolarques, qui parfois savaient être iibé» 
raux envers les savants*, ne donnaient pourtant que des 
salaires' insuffisants aux professeurs et aux maîtres qui 
n'avaient ni prébende au chapitre de Sainl-Tlionias, ni 
traitement sur les tonds de la Haute-École". Sturm se 
plaignit fréquemment de celte parcimonie qui compromet- 
tait la réputation de l'académie*; le plus souvent les 
scoiarques firent droit à ses réclamations , en accordant 

* «iHem nullum inUrmittami qtnn de tehoUâ eogiUm, quin aiiquid 
vêl dœeam , vbI *eri^m » rel doues obeam , quin «tiem , quod nune afi- 
quibut farêilan j^ysiTOv videtur^ in institutis nostris , ego ostendam, 
potn fSeri, et faeile posse fieri, idfiie lA cmrii» infkmis^ iMdum nqMmr»- 

bus.^ Epist. classicœ, p. 226. 

- En 1567 , Marbach reçut pour un livre de Majestate Chritti qu'il dédia 

au magistrat, une gratification de 23 florinâ d'or. 

^Ip pirccpleur de la 9'', par exemple, était charge de faire chauffer les 
puele.-. ei nettoyer les salles, d'ouvrir et de fermer les classes, de sonner pour 
l'ouverture des leçons. Le nettoyage se faisait par des élèves sous sa direc- 
tion. Les; cendres des |ioè!es étaient son bénétkc — Eu 1544, on accorda à Da- 
vid Kybcr, maître de 8«, quelques florins pour réparer ses habits et acheter 
une Bible hébraïque. — En 1563 , le précepteur Al»r. Pas exposa aux sco- 
lan|ues qvi% avait à peine de quoi te foire tous les cinq ou six ans un habit 
neuf. 

^ « . „M«de audire ineifiit aeademia nottra profUr paritmonlam.» Sturm 
aux seolarques, 10 itov. 1576. 
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aux professeurs soit des gratifications , soit des subsides 
extraordinaires. Il désirait enfin que la bibliothèque , 

loiidcc par rintelligenle générosité de Jacques Sturm', 
reçût un développement iiip:ne de la mémoire de son fon- 
dateur et de la gloire de la ville. Oés 1565 , il obtinl 
qu'on lui assignât dans le chœur du Temple -Neuf une 
place plus convenable que dans la salle du couvent des 
Dominicains où elle s'était trouvée jusque-là. Du vivant 
de l'évêque Erasme , il avait même espéré que ce protec- 
teur éclairé des lettres concourût à augmenter la collec- 
tion appartenant au Gymnase et à la Haute-École ^ Dans 
les premiers temps, les bibliothécaires n'étaient choisis 
que parmi les bedeaux ou les fonctionnaires subalternes 
des classes ; en 1569, le recteur fit comprendre aux soo- 
larques l'importance d'un emploi qui exige des connais- 
sances étendues et un zèle infatigable ; ils y nommèrent 
le professeur Michel Beuther qui, avant de venir à Stras- 
bourg, avait été bibliothécaire à Ueidelberg, et qui fut le 
premier à mettre en ordre labibliothéque de notre académie 
et à en faire un catalogue. Un jardin botanique, fondé par 
le médecin Didvme Obrecht et admiré par Conrad Gessner, 
attira également l'attention de Sturm; mais l'utilité de ces 
établissements n'était pas encore assez évidente alors , pour 
que les scolarques eussent voulu y consacrer des fonds. 

* Jftcques sturm fonda la bibttothèque en 15S1, en plaçant une partie de la 
sienne dans un appartement du «lavent des Dominicains. Il la dota d*une 
rente de 50 florins. 

** Sturm à Hermann de Soin», déc. 1668; dans les Bpittotm de \norte 
Brami Bpi$eopi. 
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CHAPITRE XllJ. 
Travaux en faveur des Hugu emts. Revers de fortune, 

1567—1576. 

Pendanl ces travaux pour organiser l'académie , Sturm 
reçut un nouvel appel de la part des protestants de France. 
Dans leur détresse, ils recoururent à son dévouement, et 
il s'employa pour eux avec tout autant de zèle que si les 
services qu'il leur avait déjà rendus n'avaient pas cause de 
grands dommages à sa fortune. Les troubles ayant recom- 
mencé en 1567, les chefs des Huguenots se décidèrent à 
demander Tappui des princes allemands. Le jour même de 
la bataille de Saint-Denis, le 10 novembre 1567, ils en- 
voyèrent à Strasbourg- le chancelier de Xavarre, Barbier de 
Francuurt, et M. de Lambres, pour presser le recteur de 
leur envoyer au plus vite des secours, s'engageant, « sous 
l'obligation de nos corps et biens, et sous notre foyet hon- 
neur, » à satisfaire à tout ce qu'il pourrait dépenser pour 
eux. Pour plus de sûreté , les deux envoyés lui remirent 
un blanc-seing-, signé des principaux membres de la ligue 
protestante, pour le remplir en telle forme qu'il jugera 
convenable Slurm écrivit alors h l'électeur palatin , l'en- 
gageant à envoyer son fils Casimir au secours des Hugue- 
nots. Francourt emprunta pour cette expédition 1000 flo- 
rins du négociant îngfold ; Slurm se porta garant pour cette 
somme et pour plusieurs autres avancées au baron de Bar 

i 10 nov. 1567. Signé: Louis do. Bourbon , Ghastillon, Odon, cardinal de 
Chastillon » Andelot , etc. ; dans Epistotm inidiUB Ca/otm, éd. Bret- 
schneider. Leipz. 1S35, p. 171. 
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du Dauphiné et à Thierry Dinaat Le prince Gasiinir étant 
à peine entré en France avec ses reîtres , Charles IX fit avec 
les Huguenots la paii de Longjumean , le 37 mars 1568. 

Elle fut de courte durée. La déloyauté de la cour força les 
protestants à reprendre les armes. Dés le commencement 
de cette troisième guerre, Colign\ , dont la femme et les 
enfants étaient venus se réfugier à Strasbourg après la ba* 
taille de SainIrDenis, fit demander un asileiiu magistrat en 
cas d'un revers*. En même temps, les chefs huguenots re- 
nouvelèrent à Strasbourg et en Allemagne leurs demandes 
de secours. Francourl , envoyé auprès de Wolfgang de Deux- 
Ponts^ réclama l'intervention de Sturm et lui remit, au nom 
du cardinal de Ghàtillon qui faisait le plus grand cas de ses 
services, une obligation de 40,000 écus , ijayables au mois 
d'avril. Lorsqu'on mars l'intrépide Wolfgang réunit son 
armée a liochiclden, il futrejoiiit j)ar un certain nombre de 
seigneurs huguenots qui s'étaient rassemblés à Strasbourg. 
Sturm avança à plusieurs d'entre eux des sommes qu'il fut 
obligé d'emprunter lui-même'. Il conseilla à Wolfgang 
d'envoyer Francourl et Gaspard Gamaut en Angleterre; 
mais peu après, le sieur deLambrcs et le docteur Montius rap- 
portèrent d'Élisabeth un subside de 20,000 livres sterling*. 
Après la malheureuse bataille de Jarnac où Condé perdit 
la vie (13 mars 1569)» le cardinal de Ghàtillon, réfugié en 
Angleterre, adressa à Sturm le sieur de Vésines et le pria 
de le seconder dans sa mission auprès des princes alle- 

■ sturm à fièse, 81 mai 1S79. Bibl. de Gotha. >— Le mafistratde Strasboatf 
à Henri de Navarre, SI déc. 15S4. 

s 18 sept. 1S68. KenUinfer, iheumtntt hittoriquett T. I, p. 71. 

9 De Thott, T. IV, p. 1S5. Sturm avança de l'argent à Briquemaut, au 
marquis de Renel, à Sénarpont, etc. A Tb. de Bèm, 6 nov. 1588. KU. de 
Gotha. 

*Le duc Wolfganpr à Sturm, 8 janv. 1369. — Francourl à Sturm, 5 avril 
1569, du camp de Jus&ay ; dans EpUtolœ ineditœ Calvini, «te.^ p. 178. 
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mands ^ A la même époque, le chancelier de Navarre, au 
liea de faire remettre à Storm les 10,000 écus convenus , lui 
fit parvenir un c revers» portant que cette somme lui se- 
rait payée sur les subsides anglais * . Dans la situation cri- 
tique où se trouvait la cause protestante en France , Sturm 
s'abstint de presser ses débiteurs ; il ne demanda que des 
assurances pour pouvoir calmer ses créanciers impatients. 

En mars, Claude-Antoine de Vienne, seigneur de Glair- 
vant, se joignit au duc Wolfgang et lui avança de l'argent 
pour ses reîtres qui reliisaient de marcher sans solde. 
Clairvant, exilé de Lorraine, avait acheté du {gouvernement 
de Berne la terre de Coppet, sur les bords du lac de Genève. 
Ce fut à Sturm qu'il s'adressa pour obtenir de quelques né- 
gociants la somme nécessaire pour payer ce bien. Le duc 
de Deux-Ponts étant mort en France (M juin 1569), Claîr- 
vanl jiiia Sturm de faire en sorte que, p.u if huid^rave 
Guillaump de Hesse, tuteur des enlantt. tie VVuir^ang , il 
reçût les 12,000 écus avancés à celui-ci lors de son entrée 
en France ; il s'offrit à en prêter une partie à Sturm pour 
satisfaire ses créanciers. Le recteur fit partir pour Gassel 
Gaspard Gamaut; mais le landgrave, auquel Starm s'était 
adressé déjà dans son propre intérêt, répondit qu'il ne 
pouvait rien faire ni pour lui ni pour Anloine de Vienne'. 

Abandonné de nouveau, Sturm , qui déplorait sa propre 
ruine, déplora plus vivement encore le sort du protestan- 
tisme en France. Goligny venait de perdre la bataille de 
Moncontour (3 octobre 1569) ; les Huguenots étaient per- 
sécutés, chassés, traqués avec une violence redoublée; 
Charles IX avait des alliés puissants, le pape et- le roi d'Ës- 

1 18 avril 1M9, de Westminster. 

- Franeourt à Sturm , 5 avril I5W. L. c, note 1, p. 157. 

3 Sturm au landgrave Guillaume, 25 oct. 1569 ; — le landgrave lui répon- 
dit, le 2 nov., qu'il ne pouvait pas faire «jrand'chose. Arch. deCassel. « Les 
|>iëces concernant CJairvant se trouvent aux archives de Cassel. 
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pagne souteoâienl sa cause ; il avait trouvé des auxiliaires 
jusque dans F Allemagne protestante, où la funeste antipa- 
thie dogmatique des luthériens pour les calvinistes avait 
décidé quelques princes à lui amener des troupes ; à Mon- 
contour, on avait vu des Allemands protestants combaUrti 
les uns l'onlre les autres ^ Qu'ils sont à plaindre , écrivit 
Sturm au landgrave Guiliautne, ces hommes innocents que 
le monde entier regarde , mais que personne ne secourt I 
Jamais le pape n'a eu un plus grand espoir de rétablir sa 
puissance que dans le temps actuel*.» Inébranlable dans 
son dévouement à la liberté religieuse, Slunn eût voulu 
que les princes protestants se fussent armés pour secourir 
les « héros 1» qui la détendaient si vaillamment en France et 
dont aucun revers ne pouvait abattre le courage. Ce n'est 
qu'après la paix de SaintCrermain qu'une ambassade parut 
à la cour, au nom des États de l'Allemagne protestante. A 
sa tète se trouvait un homme ferme et sage, le Bourgui- 
gnon Hubert Lan^uel, ministre et ami de l'électeur Auguste 
de Saxe; charge de complimenter Charles IX sur son ma- 
riage avec la fille de Maximiiien 11, il l'exhorta à donner à 
ses sujets la liberté religieuse,. comme meilleur moyen de 
conserver dans son pays à la fois la paix et sa propre auto- 
rité royale'. On sait que le roi était disposé alors à entrer 

> Peu avant ia balaille de Moncoiilour, le margrave Pliiliberl de Bade , les 
rhingraves Jean-Philippe et Frédéric , le comte Georges de Linange-Wester- 
bourg , au service du roi de France , publient ufi mantlbste pour se justifl«r 
de combattre sons les ordres de ce inioce centre sessi^ets rebelles qa'Qs ap- 
pellent >les nouveaux ebrétiens de la fkusse et détestable secte de Calvin.» 
Tous ces princes étaient luthériens. Hs. à Strasb.i'ct publié cbei Qmber et 
Daqjou, àrcklveieurieuMi ieVMttdre de Francet 1» série, T. XI, p. 107. 

s « ..MiM»oê mnocsnleff kominêê, qui ^^aiores orniias Komitug ka- 
bentf paueëê ùâjMiorê»! Majore tn *pe papa nunquam fuit redpiendm 
tuœ tyranniéii, quàm in hoc iempore.* S9 janv. 1570. Arch. de Casse!. 

^ Mémoires de t'Estat de France sous Charles IX.MelAelhontgi^'îB, in-8o, 
T. I, fo 24 Lao^t à Caméraritts, S7 févr. 1571 ; Epiitolœ ad Camera- 
vio$, p. 101. 
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dans ces vues; la politique irançaise prit une direction 
nouvelle, et la pacification parut cette fois-ci sérieusement 
consolidée. 

Aussi les Huguenots, plus rassurés sur TaTenir, son- 
gèrent- ils k régler les dettes qu'ils avaient contractées en 
Allemagne pendant la guerre. Le 15 avril 1572, la reine 
Jeanne de Navarre écrivit à Sturm qu'elle tiendrait la main 
à ce qu'il fût satisfait K Dans une assemblée tenue à Mon- 
tauban, on décréta que , sur la cimtribution qui devait être 
levée sur les églises , 30,000 francs seraient payés à Sturm ; 
c'est la somme qu'on lui devait encore. Philippe de la Garde 
(Custosius)y qui plus tard enseigna à Strasbourg la juris- 
prudence , fut chargé par Jeanne de Navarre de réunir ces 
30,000 francs et de les faire parvenir au recteur au mois 
d'octobre; la reine voulut y ajouter un don' honorifique*. 
Au commencement du mois d'août, le jeune roi de Aa- 
varre, le prince de Condé et l'amiral lui écrivirent une 
dernière fois, pour le prier d'aider de ses conseils le sieur 
de Trémilly, envoyé auprès du duc de Deux-Ponts et du 
comte de Mansfeld , sans doute au sujet de ce que la ligue 
protestante devait à ces princes*. Il avait le meilleur es- 
poir; l'intégrité de l'amiral lui était un sûr garant du désir 
que l'on avait de remplir les engagements contractés avec 
lui. Ces espérances turent trompées par le massacre du 
24 août. A la nouvelle de ce fait, sa douleur fut extrême; 
la liberté religieuse lui parut détruite pour jamais dans 
cette France où tant de martyrs avaient déjà souffert pour 
sa cause*. A ce moment, il reçut des ouvertures d'un côté 

' D*^ Plois; Epp. ineditœ Calv., etc., p. n\. 

2 Fraiicoiirtà Sturm, 9 avril lâ7â, de Blois. Hibl. de Gotha. — Sturm au sy- 
node des Églises françaises, 31 mars 1581. Bibl. de Muiuch. — Le ma|^strat 
de Stras)), à Hemi de Navarre, 21 déc. 158*. 

^4 el 5 âuùl io7i, de Paris. Bibl. de Gotha. 

4 Sturm à Cécil, 26 oct. 1572. BU)1. impér. de Paris. 
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d'où il n'en aurait jamais attendu. Catherine de Médicis en- 
voya en P(jIopfne l'évêque Montluc de Valence» pour travail- 
ler à l'élection du duc d*Anjou au trône des Jagellpns., 
Comme on savait à la cour que Sturm avait des relations 
avec quelques membre:» de la noblesse polonaise , dont les 
fils avaient fait leurs études h Strasbourg , Montluc fut chargé 
de s'aboucher avec lui. Celle commission donnée à Mont- 
lue était une ruse habile, il s'agissait de faire accroire aux 
Polonais que Henri d'Ânjou, «prince juste et modéré,» 
s'était appliqué sans cesse à apaiser les troubles religieux, 
qu'il ctail «le prni» ipal conseiller et auteur de paix et de 
liberlcM» en France*. En le faisant rccoiumanJer par un 
protestant, généralement estimé et connu pour ses rela- 
tions avec les Huguenots , on pouvait espérer que ces men- 
songes ne resteraient pas sans succès. Montluc invita Sturm, 
qu'il connaissait depuis i5S3, à diner à l'hôtel du Bœuf; il 
lui parla sans lioule de la conspiration des IJugucaots contre 
la famille royale, du déchaînement spontané de la fureur 
populaire, de la clémence du roi et de sa ferme volonté de 
faire respecter le dernier édit de paix ; pour lui donnerune 
preuve des bonnes dispositions de Charles envers les protes* 
tants , il ajouta que , si Sturm consentait à écrire en Pologne 
en faveur du duc d'Anjou, on ne manquerait pas de lui 
rembourser ce que lui devaient les Huguenots*. Comme à 
Strasbouiig on ne connaissait pas encore les vrais détails 
du massacre', le recteur se laissa d'autant plus facilement 
prendre au piège que , le roi de Navdrre et Gondé ayant ab- 

> V. les lettres de Montluc aux Polouiis, dins les Uémoirudê i'Sttai dt 

France, surtout T. I, f» 595"*. 

2 V. sur ces faits les lettres de Sturm à Pierre Beiiterich, 10 nov. 1581 ; au 
prince d'Orange , 21 juill. 1583; à Théod. de Bèze, 29 juin 1584 (cette der> 
nière à la Bibl. de r.otlia). 

3 Ces détails ne furent apportés à Strasbourg que le 2i septembre, par u^i 
bourgeois de cette ville qui avait quitté Paris le dernier aoilt. 

11 
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juré le prolestantisme , la cause de la Réforme française lu» 
parut plus désespérée. D'ailleurs, des princes allemands, 
anciens et fidèles protecteurs des Huguenots, se laissèrent 

éblouir, comme lui , par les artifices fies fliplomates deCa- 
tlierino ; cédant aux suggestions de Gaspard de Schomberg, 
le duc Casimir et le landgrave Guillaume promirent de s'in- 
téresser aux désirs du duc d'Anjou De pins, un réfugié, 
le sieur de la Garde lui-même, dontSturm demanda l'avis, 
Pen gagea à accepter les olfres de la cour, disant que Henri 
de Navarre et Cundé ne le verraient jias avec déplaisir si le 
roi de France lui payait ce qu'eux lui devaient encore. 

Cependant il parait qu'il hésita longtemps avant de s'exé- 
cuter. Car Montluc, ayant rencontré en Pologne une indi- 
gnation profonde contre les auteurs de laSaint-Barthélemy, 
lui envoya des lettres Dressantes pour qu'il vînt à son aide. 
Gaspard de S( honiberg, qui, en15(»0, avait suivi ses cours, 
joignit ses prières à celles de l'évèque de \ aieiice ; Charles IX 
lui-même sollicita son appui, en lui confirmant la pro- 
messe du remboursement de ses avances faites aux Hugue 
hots. Moins clairvoyant que son ami Hubert Languet, qui 
avait éncr^iciueuienl appelé la Sainl-Barthélemy le plus 
odieux et le plus stupide des cî-inies', l'infortuné recteur 
écrivit à plusieurs nobles polonais , ses anciens élèves; il 
envoya ces lettres à Gaspard de Schomberg, alors à Franc- 
fort, pour qu'il les transmît à l'ambassadeur français à 
Cracovie*. On lui assura plus tard qu'elles n'avaient pas 
peu contribué à dissiper les soupçons des Polonais. Lorsque 

I V. Soldan , Géiekiekie des Prote$tantiêmyâ in FratUtreieh. Leîpf . 
T. ll« p ftSi et ftuiv. — Le prudent landgrave se borna, du resta, à engager 
la dttdiesse de Brunswic, «sar du dernier roi de Pologne, à écrire aux Po< 
ionais en faveur du duc d'Aigou. 

^nNeseio an uUœ hittoria^ vel ttiam tragœdiœ tantœ immunitatis gi- 
tnul cum siultitià coujtimi<r, exempta hobeant,» A l'électeur de Saie, 
Sadéc. 1572; Epist., Lib I, p. 18C. 

■>Slurni à N , mai i57a; _ à Béxe* 2» juin io84» Uibl. de Gotha. 
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Henri d'Anjou se rendit en Pologne, il voulut témoigner à 
Sturm sa reconnaissance ; il Tinvila à le voir à Ilaguenau, 
et lui promit de soutenir sa cause auprès de Catherine de 
Médicis^ 

Bientôt après , Charles IX profita à son tour de la triste 

position (lu vieil agent des protestants pour recourir à ses 
services. La perfidie de la cour, la doininaliua des Guises, 
les violences exercées partout , avaient soulevé contre 
Charles iX et sa mère une opposition de plus en plus mena- 
çante. Âpres la Saint-Barthélemy, le tiers-parti, à la tête 
duquel se trouvaient les Montmorency, et qui , par son al- 
liance avec Tamiral , avait maintenu depuis 1570 la paix à 
l'intérieur et la dignité de la France au dehors, était entré 
avec les Huguenots dans une union plus intime, pleine de 
périls pour le roi. Trois partis, écrit Sturm au landgrave 
de Hesse, sont alliés contre la cour, «les protestants qui 
demandent la liberté, les mécontents qui réclament une 
meilleure administration de la justice et les anciennes lois, 
les politiques qui désirent le règne de raristocralie au pré- 
judice du pouvoir royaP.» Effrayé de cette ligue , à laquelle 
s*était joint son propre frère le duc d'Alençon, Charles IX 
essaya d'en appeler à Tintervenlion des princes allemands. 
Pour [)réparer rexécution de ce projet, il voulut avoir l'avîs 
de Sturm. Il en donna la mission au jurisconsulte Pierre 
Carpentier, qui appela le recteur à une conférence secrète 
à Raon , en Lorraine. Là , il lui exprima le désir du roi , que 
les princes allemands fissent des démarches auprès des 
Huguenots pour les engager à avoir en la cour une con- 
fiance qu*elle ne tromperait plus ; Charles IX, ajouta-t-il , 
ne désire que la paix , il est prêt à accepter les princes 

: Sturm à Henri UI, fin févr, 1375. 

- Les Hug;upnots * lihei taletn quœrunl, ■ les malcontents veulent •tnelio- 
rem justitiam et velcres leyes^» les politiques • regiam potettatem prope 
fastidiunt et aristocratiam desyderant.» 4 août 1574. Arch. de Cassel. 
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pour arbitres et pour témoins de sa sincérité; si Sturm 
veut se charger de ces démarches, le roi lui promet, outre 

des honoraires considérables, le paiement de loul ce qu'on 
lui doit encore*. Slurm enl la double l'aiblesse de croire à 
la bonne foi de la cour et d'accepler l'oiTre qui lui était 
faite. Malgré sa loiigue expérience diplomatique , il lui ar- 
rivait parfois de se faire illusion sur les hommes , quand 
on en ajtpelait à son désir de paix ; et, dans la position où 
il se Iroiixail , il croyait devoir saisir loule ancre de salut 
qui pouvait lui rendre son indépendance vis-A-vis de ses 
créanciers. Il ne refusa donc pas de seconder les desseins 
du roi ; le meilleur moyen , selon lui , était d'engager le 
landgrave de Hesse, Télecteur palatin et le duc de Deux- 
Ponls f» envoyer des ambassadeurs chargés de négocier la 
paix; mais il fil la condition (ju'ori remboursât aussi aux 
héritiers de Wolfgang les sommes que celui-ci avait avan- 
cées jadis aux Huguenots. Carpentier ayant consenti à tout, 
Sturm s'offrit à se rendre auprès des princes; le licencié 
Schwebel , chancelier du duc Philippe de Deux-Ponts , ap- 
prouva le projet et promit son concours. Sturm insista pour 
qu'on agît sans relard, une conflagration générale étant 
imminente et les partis hostiles à la cour étant bien pourvus 
d'argent et de troupes. 

Comme les Huguenots n'avaient pas été les seuls à 
prendre les armes, il proposa d'adjoindre à l'ambassade 
des députés ealholiques, et de s'adresser à ce l eflet à l'élec- 
teur de MayeiK e. 11 s'engagea, de concert avec Schwebel, 
à exhorter les Genevois à ne pas s'opposer à la médiation 
allemande ; en même temps , ils voulurent empêcher les 
Huguenots de recruter en Allemagne des troupes , aussi 
longtemps que dureraient les négociations de la paix*. Mais 

1 Sturm à fièie, 99 juin 1684. Bibl. de Gotha. 

2 Sturm à N., 6 «vril 1574. — An landgrave Ouillaume, 18 avril 1874. Areb.- 
de Caatel. 
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toutes ces propositions durent être ^journées; car, au mois 
d'awil 1574, la guerre se ralluma dans plusieurs provinces 
de la France. Elle fut malheureuse pour les Huguenots et 

leurs alliés du tiers-parti. Les maréchaux de Montmorency 
etdeCosst' Curent enl<'i [ii '^ à la Bastille ; le [n iiicc deCondé, 
Guillaume de Thoré , irère cadet de Montmorency , et 
d'autres seigneurs qui purent s'échapper trouvèrent un 
asile à Strasbourg. Malgré Tinvitation adressée au magis- 
trat par le roi de ne pas souffrir des rassemblements de 
réfugies ', nial^ré les avertissements même de renipereur% 
les Huguenots purent s'occuper à Strasbourg de l'enrôle- 
ment de reitres ; Sturm et un de ses amis^ Albert C£linger, 
auteur d'une grammaire allemande, leur prêtèrent à cet 
effet leur concours. 

Charles IX riant mort le 30 mai, Catherine de Médicis 
engagea les proscrits à rentrer en France. Ils refusèrent; 
Condé surtout lie voulut pas se lier à cette femme perfide. 
Tourmenté de remords d'avoir cédé à la peur en, abjurant 
après la Saint-Barthélemy le protestantisme , il en lit péni- 
tence dans réglise française de Strasbourg , pendant la so- 
lennité de Pentecôte, le jour même que mourut le malheu- 
reux roi Charles IX*. 

La reine, informée par Garpentier des propositions de 
Sturm, crut devoir les accepter pour rétablir la paix; mal- 
gré la fuite ou l'emprisonnement des chefs de la ligue , 
celle-ci était encore trop menaçante pour la cour. Le prince 

' Du 9 mai 157i. Kcntzinger, Documents historiques , T. i, p. 79. 
S Du S7 août 157i. 

3 « Kuper publiée pi ofeêtuê 99t m eedeêia ffaUicà quœ mI Argentoraii^ 
«e gravisfime tfwm in eo offbnditte , guôd po$t iUam Parisientem «rra- 
gem mâiu m&r((ê «d ioera pgnti/tda aoettivrit, et petiit u Deô et ab Ee^ 
detié , ut id tiU ignoseeretwr* • LengaA à réleeteor Auguste de Saxe , ai juin 
1S74; Langueti EfUtoUe adCamerarioe, p. %W — Chronique ms. de Jean 
Sdienkbecher, ctiez Friese, VateHanditehe Gesehichte der Stadt Straee^ 
Strasb. 179S, T. Ji, p. B17. 
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de Condé et Giiillaume deThoré,à leur tour, ne refusèrent 
pas là médiation des princes allemands ; seulement Thoré 
fit à Sturm l'observation qu'on n'obtiendrait rien de la 
reine aussi longtemps que les négociations ne seraient pas 
appuyées par une armée nombreuse. Gallierine fit part à 
Sturm qu'elle était prêle à signer les conditions de paix que 
les Allemands pourraient proposer ' . Mais elle eut le mal- 
heur de choisir pour négociateur ce Pierre Garpenlier, que 
sà lâche justification de la Saint-Barthélémy avait couvert 
de honte. Les princes protestants ne se fièrent ni à la reine 
ni à son envoyé qui leur était aussi odinix i[u elle. Le 19 
juin 1574, le landgrave Guillaume écrivit à Sturm que ni 
lui ni les autres princes n'étaient disposés à ofirir leur mé- 
diation à la coar de France, parce que celle-ci avait l'ha- 
bitude d'éluder on de violer tous les traités de paix. Lors 
du passage de Henri d'Anjou par Cassel , le landgrave lui 
avait déclaré que ie seul moyen de pacifier la France était 
le respect absolu de la liberté religieuse. Aussi longtemps 
qu'on ne l'accorderait pas, il ne voulut plus se prêter à des 
négociations que la déloyauté de la cour firapperait d'a- 
vance de nullité. 11 pensa toutefois que, depuis li mort de 
Charles IX, qu'il considérait comme le principal coupable 
du massacre de la Saint-Barthélemy , on pourrait espérer 
une observation plus sincère des édite de paix ; il ne s'op- 
posa donc pas à l'envoi d'ambassadeurs, au casque Cathe- 
rine de Médicis en fît formellement la demande 

> sturm ao landgrave Guillaume, 5 juill. et 4 aeût 1574. Areh. de Canel. 

2 c Zum andem habên «otr iimA mit d9r kitn, WUrd9 sue Pollan t'n >A> 
remjungitw dtÊrehraiun nocA Potlen, dwgleiehen mit ifem gravm van 
Btts têlb» tnnndliehen aus diesen dingent mon dodi xue «inem Ae- 
êtendigtn fHeden in Franckreich kommen mocht, notturffliglichen geredt 
und uns endlich dahin erklert , wir kenten hiezu bei uns kein andêrmU- 
tel auszdencken, dann dus die Religion in franckreich durckausz, so 
wohl ali im Teutsehland , Pollen und andern ortUn, <UUr dingt freg f9» 
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L'aversioD irès-légitime que montrèreat les princes al- 
lemands pour les propositions de la reine , refroidit les 

dispositions en apparence pacifiques de la cour. Craijinant 
même une intervenlioa armée en faveur des Huguenots, 
Catherine de Médicis fit réunir des troupes de reilres sous 
la conduite de plusieurs chefs allemands,' pensionnaires 
de la France; elle allégua comme prétexte la coutume 
d'armer les frontières à tout avènement de roi h la cou- 
ronne*. » Sturm, informé de cef; rasseinblemenls par Gas- 
pard de Schomherg, sehàlade se rendre à Cassel, pour in- 
sister sur la nécessité de prévenir, les hostilités par Fenvoi 
d*une ambassade; il reproduisit en même temps sa prière 
que le landgrave intervînt en sa faveur dans FaiTaire de sa 
dette. Le prince lui lémoiofna de l'humeur de le voir s'in- 
téresser si vivi'iiK'iîi aux iK'gociatioas avi»c une cour qui 
jusque-là n'avait rien respecté*. Déjà Théodore de Béze 
lui avait fait des reproches dans ce sens ; il l'avait presque 
accusé de trahir le protestantisme'. Sturm se justifia dans 
une lettre au landgrave, où il dit : «Je m'aniige de voir li- 
vré à la discorde un royaume si florissant; je vois avec 
horreur les massacres qui se commettent tous les jours ; qui 
ne frémirait pas en songeant à la iSaint-Barthélemy et aux 
projets sanguinaires des partisans du pape^?» En au- 
tomne , après les succès remportés par les Huguenots dans 
le midi, la reine d'Anj^leterre , dont Sturm était l'agent de- 
puis quelque temps, It^ chargea d'exhorter le landp:rave à 
joindre ses ambassadeurs à ceux qu'elle voulait envoyer en 

tteltt und (idt ivijf vin beitciinnivi Ut litjionxfruut , «jleù h wtr irn Ketch 
teuischer \attjn kaben, njft^ei icklet , uuch trculich un<l u/frirhtiy gehal- 
len wUrde.» Le landgr. Guillaume à Sturm, 19 juin 1374. .\rch. de Cassel. 

1 Gasp. de Sehomberg i Sturm, 31 juin 1574. Arch. de Cassel. 

SStami au landjr., 26 juâl., 4 août, IS nov. 1874. Ibid. . 

3 Sturm à Tidemann Gi»ius, l«r févr. 137S. Bibl. de B≤ — k Beaterieh, 
19 nov. 188i. 

* 4 août 1S74. Arch. de Gassel. 
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France; les circonstances lui paraissaient opportunes pour 
obtenir de la cour des conditions favorables aux protes- 
tants'. Après la mort du cardinal do Lorraine, Sturra re- 
nouvela bt's instances auprès du landgrave; F influence de 
cet ardent adversaire du protestantisme ayant cessé , il lui 
semblait qu'en France on serait mieux disposé , non-seule- 
ment à traiter de la paix , mais aussi à l'observer*. 

Henri III avait autorisé les Huguenots de la Guyenne et 
de La Rochelle à envoyer des dé|)utés auprès du prince de 
Condé, à Bàie, pour s'entendre avec lui sur les conditions 
auxquelles leur parti consentirait à la paix. Mais » ayant peu 
de confiance dans le roi, et songeant peut-être, comme on 
se le disait en Allemagne , à établir f une nouvelle forme 
de la république, » les Huguenots ne se hâtèrent pas de 
prohler de la permission royale ; ils cherchèrent, au con- 
traire , à recruter secrètement des reitres et des lansque- 
nets. Ce n'est qu'en mars 1575 que leurs députés vinrent 
à Bâle ; après avoir conféré avec Gondé , ils se rendirent à 
la cour, où la lermeté, avec laquelle ils refusèrent toute 
concession, Ht échouer les projets de paix"\ Sturui elle 
sieur de LaGarde partirent alors pourBàle pour conférer avec 
Gondé sur les moyens de trouver de l'argent pour la guerre ; 
le recteur consentit à faire à cet effet et à ses propres firais 
un voyage à Embden ; il y passa quelques semaines avec 
Gaspard Gamaut et rapporta 1000 éc us que lui avancèrent, 
sous sa garantie, les comtes de Frise, qui, vers 1558, 
avaient été ses élèves et ses pensionnaires*. La guerre fut 

< Sturm au landgrave, 12 nov. 1574. Ajch. de Cassel. 

*- Au môme, 13 janv. 1"75. Ibid. 

^Langufl il rélecleui Auguste de Saxe, ii iiov. 1574 ; EpistoUB , Lib. I, 
p. 57 — Stuiin au landgi., U février Arch. de Cassel; a Crato de 
Craftheim, iS févr. 1575. Bibl. de Rrcslau. 

* Slurm à Joacli. d'Alvensleben , 28 déc. 1581; dans Epistolœ duœ de 
obiin H. a Kotza; — à Gamaut, l«r avril 158:2 ; — à Bèze, 29 juin 1584. 
Bibl. de Gotha. 
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continuée avec des chances diverses; la défaîte des Alle- 
mands , sous Thoré et Clairvant, fut suivie de la trêve de 

La Rochelle (janvier 1576); l'anivi^e de nouvelles troupes, 
sous Conilc et le prince Casimir, torça la cour à céder, et 
la paix, conclue le 14 mai 1576, accorda aux réformés 
plus de liberté que tous les édits antérieurs. 

Depuis cette époifuc , Sturmne parait plus comme agent . 
politique, ni des Ilugiionots , ni de la cour. Il n'est plus en 
rapport avec la France que pai- scîs vains efforts de récla- 
mer les sommes, pour lesquelles, depuis quatorze ans, il 
payait d'énormes intérêts à ses créanciers. Après les pro- 
messes faites par révéque Montluc, il envoya à Paris deux 
de ses élèves , les frères Michel et Tidemann Gisius , pour 
poursuivre son allaire; ou éludait, on ajournait ses de- 
mandes sous mille prétextes ' ; le landgrave de Uesse écri- 
vait en sa faveur lettre sur lettre; ses réclamations, soute- 
nues par le secrétaire royal Sandras, ne provoquèrent 
qu'un billet que le chancelier Birague adressa à Sturm , 
pour lui dire que les finances de l'État étaient trop épui- 
sées par les i^uerres civiles, poui (pi'on pût songer à lui*. 
La république de Berne lui oflrit alors d'intenenir ; ayant 
demandé du gouvernement français pour 100,000 fr. de 
sel, elle fit la condition que sur cette somme on payât 
30,000 fr. h Sturm. Mais les salines furent occupées par 
les troupes <les Huguenots, et le uiarché n'eut pas lieu'. 

Le recteur voulut se rendre lui-même à la cour; ses 
amis l'ayant décidé avec assez de peine à y renoncer^, il 
adressa à Henri TII une requête, dans laquelle il lui rap- 
pela en termes pressants les promesses qu'on lui avait 

) Tidemann Gisius à Sturm, 17 jutii. 1574, de Paris. Arch. de Oassel. 
2 A Sturm, 7 juill. 1574. ibid. 

3 sturm à Tidemann Gisius, févr. i57a. Bibl. de Bùie, — à Beulerich. 
IS nov. 15S1. 

* Starm au landgraire, 14 et SS févr. 167S. Arch. d« Gassel. 



170 Cil APURE XllI. 

faites quand il s'agissait de Vélection polonaise. Le roi re • 

noLivela l'ordre, donné antérieiirciiiont déjà au trésorier 
Galand , de lui payer les 30,000 t r.* ( iC ne fut encore qù*un 
leurre ; Henri III , appelé par les Polonais pour confirmer 
les promesses faites lors de son avènement, voulait que 
Sturm accompagnât Fambassade qui devait aller en Polog;ne 
et demander rajournemenl de la diète. Les amis du rec- 
teur ]<» dissuadèrent de ce lon^ voyage, tant A cnu^o de sa 
vieillesse, que par crainte d'olïenser à la fois renipercur 
et les princes protestants. Cependant Sturm, alors à Bâle 
auprès de Gondé, se rendit avec le sieur de I^a Garde à So- 
leure , où il remit à Dufaur de Pibrac, un des ambassa- 
deurs du roi , quelques lettres pour les Polonais*. Là-des- 
sus Henri 111 écrivit au landgrave que , par amitié pour lui, 
il serait fait à Sturm le traitement le plus favorable pos- 
sible , mais qu'il devait avoir encore « un peu de patience *. » 
Ge fut là tout le prix qu'il eut pour les services que lui 
avait demandés la cour de France ; il dut s'apercevoir 
trop tard qu'il les avait rendus à des gens (ju'il avait eu le 
tort de croire sincères. Du reste, pourquoi le cacherions- 
nous? Cet homme, si respectable el si généreux, avait une 
faiblesse qui , si elle procurait parfois à son amour-propre 
une satisfaction passagère, l'entraînait aussi à des actes 
que, plus fier, il n'aurait pas approuvés: il ne résistait pas 
assez au désir de plaire aux pfrands. 11 se vantait volontiers 
d'avoir des patrons parmi les princes et des amis dans l'a- 
ristocratie ; mais tous ses protecteurs ne l'ont pas empêché 
de mourir pauvre , de même que ce n'est pas à ses rapports 
avec eux qu'il doit la meilleure partie de sa gloire. 

1 Fin révr. 1675. — Au prince «TOrange, SI jutll. 1582. 
'^Sfunn au landgr., 80 mars 1575. Arch. de Cassai. — A Beuterîch, 19 no- 
vembre 1581. 
3 U 17 avril 1575. Arch de Cassai. 
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Querelles avec Marbach , président du convent ecclésiastique 

de Strasbourg, 

1570—1575. 

Ces tribulations ne furent pas les seules dont le vieux 
recteur eût à souffrir pendant le reste de ses jours. L*in- 

gialiUule ci l'esprit doiiiinateiir de collègues qui lui ctaienl 
inférieurs en à^e comme en mérite, renlraînérenl dans 
des querelles ardentes; avec une vivacité que les années 
n'avaient pas diminuée il releva le gant, mais, combattant 
pour une cause qui n'avait plus que de rares défenseurs , 
il dut voir ses adversaires remporter sur lui. Leur victoire , 
pour avoir été facile, n'en a pas été plus honorable pour 
eux ; leur principe était l'intolérance au nom d'une formule, 
tandis que Sturm représentait encore cette liberté qui ne 
s'irrtte pas des divergences , pourvu que le fondement de 
la foi évangélique ne soit pas renyersé. 

Pendant qu'on était occupé de l'organisation de l'acadé- 
mie, un certain accord n'avait pas cessé de régner entre 
le recteur et le président du ronvent ecclésiastique. Sturm 
se louait du zélé de Marbach et du concours qu'il lui pré- 
tait dans les affaires de Técole Mais celle-'ci eut à peine 
commencé à fonclionner dans sa nouvelle forme, que l'on 
vit renaître les sujets de discorde. La première occasion 
des troubles fut la rivalité entre le couvent académique et 
celui des pasteurs. Gomme les professeurs de théologie, 

1 • Doclorem nostrum JUturbaehium habeo auentientem ^ emw tu notti 
cpt^irov{otv«> Sturm à Simon Ostornana, recteur du GjmnsM da Uaingm. 
BpUL datt., p. iiS* 
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qui tous étaient pasteurs , prenaienl part aux délibérations 
sur les affaires scolaires, les professeurs laïques firent la 
demande inadmissible d*étre représentés aussi dans le con- 

venl ccclésiaslique. Les deux corps, on outre, ne purent 
s'entendre sur la préséance. Le magistrat essaya pendant 
quelque temps de les réconcilier; mais la cause réelle de la 
discorde étant plus profonde, un accommodement durable 
devint impossible. En effet, ce qui donnait lieu à toutes 
ces querelles, c'était l'ancien dissenliment dogmatique, 
mal déguisé par le concordat de 1563, entre les luthériens 
et les partisans de la confession tétrapolitaine. Les pasteurs 
ne pouvaient pas pardonner au magistrat l'arrêt qui, deux 
ans après ce consensus, avait éloigné de Strasbourg le tur- 
bulent querelleur Tilemann Heshusius, dont Tarrivée leur 
avait semblé un bonheur siiju ème Ils attribuaient à l'é- 
cole ces retards que leur domination éprouvait encore ; 
elle était, selon eux, un foyer d'opinions hétérodoxes; le 
recteur, prétendaient-ils, s'apprêtait à renouveler la polé- 
mique par un écrit sur le sacrement* ; il était donc urgent 
de prendre des mesures ; il ne fallait pas seulement intro- 
duire dans les cours tbéolofriques un enseignement ri- 
goureusement luthérien, mais ne choisir aussi pour les 
autres chaires que des hommes d'une orthodoxie éprou- 
vée. Leur tendance à dominer le Gymnase et l'académie 
devenait ainsi de jour en jour plus manifeste ; cependant 
rautoriLé de Sturm leur (»j)p()?ait (Micorc un ubslacle diffi- 
cile à renverser. Pour le discréditer auprès des scolarques , 
ils lui reprochèrent de vouloir être maître absolu de l'é- 
cole , de n'appeler aux places vacantes que des professeurs 
dévoués à sa personne et à ses opinions calvinistes , de faire 

I Samuel Hubert à Jean Lucbl, i Setdeswig, 8 avril IftSS. — Extraits des 
protocoles du couvent ecclésiastique. 
'■i Iwn Lavater, de Zurich , à Conrad Bulrert, 88 juin 1665. 
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du convent acadéniique une espèce de sénat iadépendant» 
hosUle au ma^strat * , 

Quant à Stnrm , il avait également ses p^riefs. Aux insi- 
nuations de ses adversaires, il opposait la (iiminiilion du 
nombre des élèves qu'il allribuail, non sans rai>un , aux 
progrès de rintolérance religieuse. Son ambition avait été 
de voir fleurir à Strasbourg une école modèle ; cet espoir 
ne se réalisait plus*. L'enseignement des lettres classiques, 
devenu suspect aux pasteurs , n'était plus à la hauteur où 
il s'était trouvé naiyuére; les roui s de théologie eux-mêmes 
commençaient à être abandonnés ; il ne venait plus de l'é- 
tranger que des élèves de quelques États luthériens Af- 
fligé de ces effets de l'influence croissante de Marbach et 
de son parti , fatigué des disputes dogmatiques introduites 
jusque dans les séances régulières du corps enseignant , 
Sturrîi résolut de se déiiieltie des fonctions de recteur. S'é- 
tant rendu à B^He , où il rencontra une sympathie à laquelle 
il n'était plus habitué à Strasbourg *f il chargea ses amis , 
les jurisconsultes Grerop , Jean Nervius et Bernard Botz- 
heim, de présenter sa démission au convent académique ; 
il désira de pins qu'après un an on le dispensât des leçons, 
s'ofirant du reste à servir récole par ses écrits et par les 
conseils de son expérience ^ Le convent nomma une com- 
mission pour examiner ces demandes. L'affaire étant grave » 
le magistrat crut devoir s'en emparer. Un certain nombre 
d'étudiant- étrangers lui remirent une supplique, pour ob- 
tenir que Slunu lût prié de conserver le rectorat et de con- 
tinuer ses cours. Le 25 janvier 1570, Sturm lui-même pré- 

1 Stunn au ï.énaleiir G. Miiiicli , fpvr. 1570. 

- Siurm au jHulosseur Uaueureutcr, l"juili. 1571; entôlede Hauenreuter, 
Schola Artfentoral. 

"■'Au prof, iieutliei, 26 mars 1571. — Antipappus IS ^ P. 3, p. 157. 

* En novembre 1S69. Fantaleon , Tetttuher iVafton Oetden. Bftle 1578, 
in-M., T. UI, p. ses. 

> La demande de Sturm hit présentée an convent le i9 déc. 1569. 
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senta aa magistrat un mémoire, contenant les motifs qui 
l'engageaient à désirer lë repos; il y exposa les causes aur-^ 
quelles il attribuait la décadence de Técole , les difficultés 

soulevées sans cesse par le dissentiment entre le corps 
académique ef celui des pasteurs, la nécessité de ne pas 
s'écarter du concordat de 1563 si l'on voulait maintenir la 
paix et la réputation de Tacadémie; il «jouta, qu'ayant 
Irente-trois ans de service, et sa vue devenant de jour en 
jour plus faible, il se croyait assez fondé à demander sa 
retraite. Deux mois après , le magistrat, loin d'accepter sa 
démission , le chargea de rélormer les abus dont il avait à 
se plaindre. Le scolarque Henri de Mulh» im, qui avait dé- 
claré qu'il renoncerait à ses fonctions si Sturm n'était pas 
maintenu dans les siennes, fut prié de les garder pour ai- 
der son ami dans l'exécution des améliorations jugées né- 
cessaires*. 

Mais, dans son ressentiment contre Marbach , Sturm n'es- 
pérait aucun succès d'une tentative de changer Tétat des 
choses. Appelé à une séance du convènt académique, où 
devaient être traités les movens de rélever l'école , il écri- 
vil de sa campagne au professeur Michel Beuther une lettre 
pleine de récriminations contre Marbach qui, selon lui, 
inspirait à la majorité des professeurs une telle crainte que 
toute réforme en serait empêchée. 11 eut même l'intention 
de faire un voyage dans sa patrie, autant pour la voir en- 
core une fois avant sa mort, que pour se soustraire à 
l'obligation d'exercer des fonctions dont il n'attendait plus de 
résultats*. L'inlluencc de Marbach lui était d'autant plus 
intolérable qu'habitué à un long exercice de l'autorité, il 
s'irritait plus facilement de la contradiction, même quand 

> AG. Mfineb,S8 r6vr. 1S70. 

^Piippiti à Phjl. Marbach, 21 mai 1571 ^ dans Fecht, ^Moriœ wdetiatL 
sœe. XVI tupplemmtum, „,tpistidii ad MtartockiQt.,. eomtam. Duiladi 
16S4, in-4«, p. 864. 
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elle était plus modérée que celle de ses adversaires dogma- 
tiques. Une maladie l'empêcha d'exécuter son projet de 
voyage à Sleide; il fut forcé de passer quelques mois aux 
eaux de Bade. Sa lettre à Beuther, que celui-ci avait com- 
inunicjuée alix |»rofesseurs, produisit sur Marbach et ses 
amis rimpi ession à laquelle on avait dù s'allendre. Invo- 
quant son^âge, son état maladif, son propre dôsir de vivre 
dans le repos , ils firent une tentative pour l'éloigner du 
rectorat; mais ni les scolarques ni le magistrat n'étaient 
encore disposés à accueillir une pareille demande V Un 
essai l'ait dans les derniers mois de 1571 par (jucl(|ues 
professeurs et par le syndic de la ville , de réconcilier 
Marbach et Sturm , échoua contre l'aversion de ce dernier 
pour le président de l'Église*. 

En mars 1572, le gouvernement de la ville, inquiet sur 
le sort de l'école, demanda à Sturm et h Marbach des mé- 
moires sur la réforme des différents otabiisseiiicnls dont 
l'ensemble formait l'académie. Le recteur commença par 
insister sur la nécessité de mettre des bornes à l'influence 
des théologiens dans les affaires concernant renseigne- 
ment; à Favenir, dit-il, personne ne devra être admis 
comme professeur à moins d'avoir subi un examen devant 
le recteur et les visiteurs, et les cours devront être soumis 
à l'approbation de ces fonctionnaires. 11 s'étendit longue- 
ment sur les collèges de Saint-Guillaume et des Domini- 
cains où étaient logés les boursiers, et dont, en 1556, les 

. * Simon Sulser, de Bâle, à Marbach, SI juin 1S71 ; Feeht, o. t., p. 374 ; 

Pappus à Ph. Marbach, 5 juOI. 1571 ; o. c, p. 376. 

s Marbach contre Sturm ; ms. Sturm avait écrit une Deelaratio de sa 
lettre à Beùtber; selon Pappus, il y reprochait à Marbach : •infeitiam 1^ 
piœ tatinm, barbari9m\ mgligentiam, tffrannidem in tr^w coUeyIM* 
éMobus scolustieorum , el ferito theologorum , avaritiem inexplebilem , ut 
qui dê dimenso eorum^ qui in Prœdicatorio vivunt, quolannis trecnnto» 
aureos ubradat.» Pappusà Phil. Marbacb « SI août \ chez Fecht, o. c, 
p. 435. 



476 CHAPITRE XIV. 

scolarques avaient confié l'adininisltaliua à Marbach et à 
lui, comme aux chels des deux corps ecclésiastique et aca- 
démique. Il accusa Marbach de s'être emparé de rautorité» 
d'avoir commis des actes arbitraires et introduit parmi les 
élèves un esprit de secte qui donnait lieu à de fréquentes 
querelles. Dans un ujt''aiûire spécial sur la rêroruie du ré- 
gime inl('ïrieur des deux collèges, Slunn exposa des vues 
très-sages sur la nourriture, le logement, les études, la 
discipline , les exercices corporels des étudiants, ainsi que 
sur les devoirs des fonctionnaires attachés aux pension- 
nats*. 

Quant à Marbach, il comprit moins bien que Sturm ce 
que leur demandait le magistrat. Son mémoire n'est qu'une 
longue série de griefs contre le recteur, accusé d'être hé- 
rétique, d'avoir des liaisons , non-seulement avec des cal- 
vinistes et des z^yingliens , mais même avec des papistes, 
de louer l'école fondée à Saverne par révèque , de propo- 
ser que, pour la guerre contre les Turcs, les protestants 
fassent une alliance impie avec les catholiques, etc. 11 de- 
manda donc que Tautorité du recteur fût diminuée pour 
augmenter celle des théologiens. Les observations qu'il 
ajouta pour critiquer les propositions faites par Sturm dans 
ses Epistolœ acadernicœ , et qu'il a})pela des chimères pla- 
toniciennes , ne prouvent pas de sa part une grande expé- 
rience pédagogique. 

Ce mémoire, remis au magistrat le â6 avril, fut suivi 
d'une réponse très-véhémente de Sturm , dans laquelle 11 
reproduisit contre Marbach ses anciens reproches de fana- 
tisme et d'ignorance*. Le pasteur, blessé au vif, rédigea 
plusieurs pièces, tant pour se justifier, que pour mettre 
sur le compte de Sturm lui-même la décadence de jour en 

' Le 30 mars 157Î. 
'-' Le 10 mat 1572. 
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jour plus visible de Tacadémie; la haine du recteur pour 
la confession d'Augsbourg et pour ses défenseurs, son in- 
dulgence pour dns professeurs laédiocres, pourvu qu'ils 
soient calvinistes, ses (( pratiques « di[)lomaliques qui le 
détournent de ses devoirs et ruinent sa fortune , l'atten- 
tion donnée à sa campagne où il perd son temps , telles 
sont^ selon Marbach , les causes de la discorde entre les 
professeurs, du relâchement de la discipline et de la dirai 
nulion du nombre des élèves *. 

Le magistrat, loin d'accueillir ces accusations étrang;ères 
à la question, maintint l'autorité du recteur*. Dès le 30 
mars 1572, il lui avait donné Tordre d'achever Ja réorga- 
nisation de récole, conformément à ses Lettres classiques 
et académiques ; mais la jjolémique avait empêché Sturm 
de l'exécuter. Le> bcolar(|uos lui en ayant l'ait des reproches, 
il s'en défendit en alléguant l'opposition qu'il trouvait au- 
près de Marbach et de ses partisans'. Le 4 novembre 1573, 
le magistrat transmit alors au convent académique un dé- 
cret, ordonnant Fintroduction immédiate des mesures pro- 
posées par Sturm et le rétablissement de l'ordre et de la 
bonne administration dans les collèges habitéi> par les pen- 
sionnaires. Marbach vit dans cet ordre une atteinte à son 
honneur personnel et une preuve qu'il n'avait plus la con- 
fiance du magistrat. 11 rédigea une apologie de sa conduite 
et en lit faire une autre par plusieurs pasteurs au nom du 
convent ccc1t <iasli(iue*. Ënfm, le magistrat nomma des ar- 
bitres pour réconcilier les deux partis , dont la querelle 
compromettait l'honneur de l'Église et de l'école de Stras- 
bourg. Marbach fit les premières démarches de paix; il en- 
voya plusieurs de ses amis auprès de Sturm, qui s'était re- 

1 Les sept. 1579. <— Ftki tmdmUngêl tter «frwffrut^ Sekultn, 

s Rod. Valther à Conr. Huberl, 93 juin IftTS. 

3 Stuim aux scolarquea, 10 juUt. 1678, de Saverne* 

^ Mémoire des paeteim Fllnner, Keseler el Faber, 9 dée 1578. 

19 
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tiré à sa'campagne à Nortlieiin ; tout en se disant prêt à 
un arrangement, le recleur, plus intraitable cette fois que 
ses adversaires, ne voulut se soumettre qu'à une décision 
du n)ag;istrat. En décembre 1574, il remit aux arbitres de 
nouveaux griefs contre Marbach, avec la demande que ce- 
lui-ci s'engageât à respecter dans les affaires de l'école 
l'autorité du recteur, et à contribuer au rétablissement de 
la concorde dans le corps académique et dans le chapitre 
de Saint-Thouias , et que, pour prévenir de nouvelles dis- 
sensions, le magistrat renouvelât sa confirmation donnée 
aux statuts de l'académie. Ce n'est qu'un an plus tard, le 
Si décembre 1575, que les arbitres réussirent dans leur 
tâche difficile de rapprocher des adversaires aussi obstinés ; 
par un concordat, a})piouvé par le magistrat, Sturm et 
Marbach promirent d'oublier le passé et de ne plus sortir 
désonnais de leurs attributions respectives. 



CHAPITRE XV. 

Controverses ihéologiqxm avec le professeur Pappus. 

Destiêution, 

■ 

1578—1587. 

La paix, si péniblement rétablie entre les deux partis, 
ne dura pas plus que la concorde de 1568. Les antipathies 

religieuses sont trop profondes et tropvivaces pour se lais* 

ser apaiser par des accommodements extérieurs, plus ou 
moins imposés par l'autorité; on promet de ne pas renou- 
veler les attaques , mais on ne se réconcilie pas dans l'âme. 
Sturm et Marbach, qui tous deux voulaient sincèrement le 



Digitized by 



CONTROVERSES TUÉOLOGIQUES » ETC. 179 

bien, signèrent un arrangement dès quMls forent persuadés 

que des intérêts communs exigeaient la cessation de la 
lutte, et que la paix ne devait pas être achetée au prix du 
sacrifice de leurs convictions. Mais Marbach et ses collègues 
étaient trop entraînés par le courant dogmatique du siècle, 
etSturm respectait trop la mémoire des réformateurs stras- 
bourgeois , pour qu'une entente parfaite eût pu s'établir 
entre eux. Le recteur ne voyait dans les ultra-luthériens 
que des théologiens loriiialisles et exclusifs, moins dési- 
reux de l'union chrétienne que du triomphe de leurs sys- 
tèmes. Lui qui, dans sa jeunesse, avait pris une part en* 
thousiaste à la lutte contre le scolasticisme du moyen âge, 
s'indignait de le voir reparaître sous une forme nouvelle 
au sein même de l'Eglise protestante. Son esprit, habitué 
à la clarté et à la précision classiques , refusait de recon- 
naître la vérité dans les propositions irrationnelles et non 
scripturaires qu'on introduisait dans la théologie ; et, fidèle 
à la liberté évangélique, il protestait contre les distinctions 
qu'on élevait comme des barrières entre les communions 
prolestantes. L'aniraosilé de ceux qui se disaient les seuls 
orthodoxes avait complètement changé la face des temps ; 
féconde en entraves pour les lettres , elle était devenue nui- 
sible à la théologie elle-même ; et si, à l'origine de la Ré* 
forme, les hommes plus libéraux s'étaient réjouis envoyant 
l'aurore d'une ère nouvelle, leurs successeurs s'écriaient 
désormais: ô siècle inepte et sans charme*! C'est dominé 
par ce sentiment que, depuis une série d'années , Sturmne 
fréquentait plus les temples, pour ne pas entendre les at* 
taques que des prédicateurs fougueux dirigeaient sans cesse 

1 c Fêêtuem «uni in ocufit thwiogorum ht^uâ Umporis dwai omnêt, O 
Êêculum invemutum et ineptum! ut non dieam aliquid graviu9, Sed vivtf 
Ikminus , 9ine«t Bedetia et trhmphahU tmporît ^ia writat*» lacquei 
Monatittt, de Iraibu, à Gréfoire Beranaoït, 5 août 1578. Beranumni Po9^ 
moto Ldps. 1591, in-S», P. I, p. 559. 

«* 
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conb*e les réformés. Jacques Sturm luUméme, un des 

plus énerg:iques introducicurs du protoslantisiiie à Stras- 
bourg, avait évité, sur la fin de sa vie et pour la même 
cause, les églises où une ardente controverse tendait à se 
substituer à Texplicalion édifiante de la Parole de Dieu 
Gomme la mémoire de Bucer incommodait les nouveaux 
théologiens, Sturm conseilla, dès 1563, à Conrad Hubert 
de mettre en sûreté les manuscrits du rélbrinatfMir, en les 
déposant chez l'électeur palatin à ïleideiberg -. Plus lard , 
en 1570, lorsque Marbach voulut retenir Strasbourg le 
chef du parti ultra-luthérien, Flacius lllyricus, qui exagé* 
rait imprudemment les doctrines de Luther sur le péché 
originel , Sturm appuya les démarches que Télecteur Au- 
guste de Saxe fit faire par Hubert Langucl piuu- que ce 
«nouveau maniclitM'u» lut éloigné de la ville Averti par 
quelques Ëlats alliés, menacé par le général Lazare de 
Schv^endi , voyant surtoutqu'un colloque tenu à Strasbourg 
entre Flacius , Jacques Andréœ deTubingue et les ministres 
n'avait pas servi à la i)aix, le ma^islrat liait par interdire 
h Tardent controversiste le séjour de la ville et de son ter- 
ritoire *. 

Sturm , on le sait, ne cachait pas ses prédilections réfor- 
mées, n n*était pas seulement le serviteur dévoué de la 

cause protestante en France , il ne cessait aussi de protéger 
l'Église réfugiée de Strasbourg, (jui n'existait plus (|u'cn 
secret, depuis qu'en 1563 les luthériens en avaient obtenu 
la fermeture. Par Tinfluence de Sturm, le chapitre de Saint- 

I Antipappus IV, P. 3, p. 165, 166. — Pappus, Defensio Urtia contra 
Sturmium^ p. 118. 

Slurm à Hubert , 'SO déc. 150,]; 8 jniiv. 1561, de Chaint)ra\ . 
^ Laiiguel ù Volinar de iieile|ts, cuuâeiller de l'élecleui' de Saxe, S mars 
1570; Bpiâtotw, Lib. I, p. 141. — Bmcht wm der stratth. Kirekênwrd' 
'nung, p. 878. , 

4 Languet au Dir Cracovius, conieiltar de l'électeur, SS mai 1570 ; J?pif- 
toktt L. I, p. 144, 188. 
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Thomas donna , en 1573, un subside de quelques résaux de , 
fîroment à Jean Grenon , qui desservait cette communauté 
clandestine. Le recteur avait même encore assez d'autorité 
chez les scolarques pour obtenir, dans la même année , la 

nomination de Philippe dt; la Garde eommc troisième pro- 
fesseur de droit*. Tous ces faits, auxquels venaient se 
joindre sa correspondance active avec Théodore de Bèze, 
avec les chefs huguenots > avec les Anglais avec les réfu- 
giés réformés de l'Espagne et de l'Italie', avec les théolo- 
giens et les princes réformés de l'Allemagne, formaient 
pour les luthériens autant de moyens d'accusation contre i ni. 
Ses relations avec quelques catholiques ne leur déplaisaient 
pas moins. Dans une de ses leçons , il avait dit un jour : 
€il y a dans l'Église du pape beaucoup d'hommes savants 

■ 

■ Pappiis à Phil. MariMch, 8 juin l$7S; cbec Fechi, p. 459. — En no- 
vembre 1574 , Storm annonce aux scolarques que Custosias travaille à un 
« ftocA lolUich vrerkfV intitulé: Biteomeitmatio Jurig, et que, pour le tenni> 
ner, il désire être dispensé pour r hiver de ses leçons. Les scolarques rac- 
cordent, vu rutilité de l'ouvrage et la gloire qui en rejaillira sur Strasbourg. 

-Il était en corres(>ondancc avec Guillaume Paget, Antoine Cook, Jean 
Haies, Guillaume Cécil (lord Bur^'Iiloy), Francis Wulsinghani , et surtout avec 
le secrétaire de la reine Elisabeth, Roger Asham, qui avait une vive affec- 
tion pour lui, quoiqu'ils ne se fussent jamais vus. f.c recueillies lettre,- il*A- 
sham et de Sturm , parMii lesqueile? il y eu a de cliarmatites , a (Hr pUisirurs 
fois publié La preniirrc édition \>t\vn[ à I.ondres on iluG; la meilleure est 
celle d'Oxl'oid, 1703, in-S" : h. Ashami ejHslularum lil/ri IV. — En 1573, 
le duc de Leiceslcr fît prier Sturm par sir John WoUcy, secrétaire de la reine, 
de lui procurer l'avis des principaux théologiens de la Suisse sur la question 
des habits sacerdotaux des minisires, vivement débattue en Angleterre (Wol- 
ley à Sturm, S4 juOl. 1578, d'Orpington ; dans les Xun^-L»Uer$. Cambridge 
1S45, T. II, p. 185). — En 1576, Sturm publia un écrit sur la Sainte-Gène 
de lean Poynet, évêque de Winchestei^ réfugié et mort à Strasbourg sous le 
règne de la reine Marie. Ce traité est intitulé : tHaltaedcon de tteritate na- 
iurà atqu$ n^tantià corporis et sanguinis Ckritti in EudwrUtià, 

5 En 1565, il accueillit le réfugié italien Alexandre Citolîuus ; en 1569, il 
recommanda ù la reine d'Angleterre Gassiodoro , le traducteur de la Bible en 
espagnol. (A Êlisabelft , G sept. 1569; àWiUiamCécil, 8 sept.; dans les Zu- 
riek'Ulteri. p. 104, iOâ.) 



189 CHAPITRE XT. 

et vraiment vertueux; nous ne pouvons pas les condamner, 
car ce qui ies retient dans leur communion, ce n'est pas 
seulement le respect des ancêtres , c'est aussi le spectacle 
de nos défauts, de nos mœurs, de notre désunion ^» Aussi 
longtemps qu'avaîentvécn le cardinal du Bellay, les évéques 
Jean de Fresse et Sébastien de Laubespine, il était resté 
Tami de ces hommes, dont il ne louait pas seulement les 
talents, mais surtout la loyauté et les sentiments libéraux. 
Après la mort de Tevéque Érasme de Limbourg, il avait 
adressé aux principaux membres du chapitre, dont plu- 
sieurs (Paient ses compatriotes, une série de lettres où il 
avait rappelé les qualités éminentes du prélat, son amour 
des 1> lires et de la paix. Lors d'un séjour fait à Strasbourg, 
en 1579, par révéque Jean de Manderscheid, il salua la 
présence de ce prince, son compatriote, par des vers la* 
tins pleins des sentiments les plus nobles. Heureux de voir 
l'instruction se répamlre, il étciit assez libéral pour se réjouir 
de la création d'écoies catholiques savantes, tout en faisant 
ses réserves au sujet de la religion. Il écrivit une préface 
au traité par lequel Henri Schor, le prévôt de Surbourg, 
son ancien ami , inaugura en 1572 le Gymnase fondé par 

> • papatus habet viros eruditos ; multi sxtnt tu ihipatu, qui non solùtn 
speeiem habent bonorum virorum , et speciem prœ se fei unt virtutis , 
rùm etiam virisunt boni; m%Uti <unf, inquam,in Papatu^ quoscondem- 
narê non poaumus , guos ntSnH aMmeinUtà ttaHotu wettnitas patrum 
«f mat'onim tiot Iromm , deinde etUm noitra «(fia in noflri* EeU«$UÉ, 
noêtri moret, no$tra diitidia, omAtCto, ovan'lta. Hm enim vkia no»- 
Ira famunt » vt vïr» boni in P^^aiu, partim Mitantes, ad not aetidant, 
patthn €tiam morionlur «n «um emtibui,,,» Jlalio Ungw» iatmm rttoi' 
vtndm, 1578, p. 189. — *S$o M Pantifteatu multoê btmoi tt magnos 
lairûtf partim patronos , partim amicos haèui»,. In magniê antem vtrii^ 
êt in PrifMTtpîAiM, etiatnti aliqxMdispliceant, tamen virtutes ma^nœ tunt 
tonsiderandœ , ut in Sadoleto, Bembo, Julio Phlugio , aliisque doetissi- 
tnis viris » Il rend juf^tice aux talent? militaires du duc de Guise qui a pris 
Calais , aux talents politiques du cardinal de Lorraine l etc. Àntipappnê IV, 
P. m. p. 169. 
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l'évêque à Saverne * ; Tannée suivante , il alla lui-même visi- 
ter cette école Même les eitorls des Jésuites pouç établir 
des colléi^es étaient pour lui moins un sujet de ressenti- 
ment qu'un motif d'émulation pour l'Église protestante*. 
Après tout ce que nous avons dit déjà sur les sentiments 
de Sturm , Cbl-il besoin do répéter que celte largeur de 
vues étiiit loin d'èlre une indillérence doggialique, rame- 
nant à quelques doctrines vagues les données positives du 
christianisme? Ses convictions chrétiennes étaient d'autant 
plus inébranlables qu'il leur avait fait subir la double 
épreuve de la science et de l'expérience intime. Lorsque 
son ami, le réfugié italien Célio Secundo Curione, lui com- 
muniqua son traité sur l'étendue du Royaume de Dieu, il 
eut quelque scrupule de l'approuver; ce qui l'y choqua, 
ce ne fut pas la doctrine que les païens qui ne connaissent 
pas Jésus-Christ, ne sont pas damnés pour cela, le châtiment 
n'éiauL réservé qu'à ceux qui rejettent le Seigneur sciem- 
ment; ce fut cette autre que le Christ est ce Verbe universel 
d'où procèdent et dans lequel vivent toutes les intelligences. 
Il crut y voir une atteinte au caractère historique de la révé - 
lalîon par Jésus^hrist*. Il recherchait en tout la gloire et 
la louange du Sauveur du monde. Ses études sur l'antiquîté 
classique ne l'avaient pas empêché de soumettre à ce Sau- 
veur sa conscience et son cceui* C'est peu , écrivit-il un 

« 

, i storm 8*était lié avec Schcur à la cour de Févéqua Érasme. 

s Stam wax. tcolarques» IS Juill. 1578, de Saveroe. 

3 A ittiert de Brandebourg, 80 mars 1565, en tète des BpUt. elanieai, 
ehea Halbauer, p. 160. 

* Sturm à Carione, 8 déc. 1884 ; — Cvrione à Sturm, 18 janv. 1858. BiU. 
de Bile. Le traité de Carione, inliiulé : th mmpiiiudim btati ngni tM dia- 
logit parut en 1554 en Rhétie , les théologiens de Bàle n'en ayant pas pennb 
rimpression eu celte ville. 

s II dit un jour : « Paclnrum neque Jupiter est qui consolatur, neque Ga~ 
fif/medes, tametsi nf ter nectar promitterel , aller lac rcquireret; solut Dei 
fiiiu$ Je*us ChrUtus est , qui ad cœlos evehit , et devehit de cmliê.» 
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jour dans l'albuiu (ïun étiidiant; c'est peu que de con- 
naître les mœurs, les lois, les rites de tous les peuples, sï 
on ignore la doctrine de Jésus-Christ, dont TÉgiise est le 
temple de toute sagesse. On n*a qu'à lire en outre les lettres 
de consolation qu'il adressait à ses amis éprouvés par des 
perles cruelles ; elles respirent la foi la plus résignée au 
Fils de Dieu, T^poir le plus humble en sa grdce^ D'ail- 
leurs, par ses relations même avec les catholiques, il ne 
recherchait que les moyens d'étahlir c cette paix que le Sei- 
gneur, avant de quittel^la terre, avait promis de laisser à 
ses disciples On se souvient avec quelle ardeur il dési- 
rait la conciliation et l'union des Étrlises. En 1501, l'é- 
vêque de Faro, Zacharie Dellinio, homme poli et rusé, 
envoyé en Allemagne pour inviter les États protestants à 
désigner des députés pour le concile de Trente, demanda 
ravis de Sturm sur les moyens de rétablir la paix dans la 
chrétienté. Dans sa lettre au léçrat , le recteur reproduisit son 
ancienne opinion de convoijuer une conlércncc d'hommes 
amis de la vérité, discutant sans animosité les doctrines 
controversées, et préparant ainsi la tâche à résoudre par 
un concile général et libre*. Il exposa cette même opi- 
nion, en 1565, dans une épître au prince Nicolas Radziwil, 
grand-maréchal de Lithuanie, ami de Calvin et promoteur 
de la Réfornie en Pologne ; il la développa une dernière 
fois, en 1577, dans sa remarquable préface aux Commen- 
taires sur les Psaumes parle catholique Conrad Heresbach. 
Voici les principales de ses propositions , qui caractérisent 

> p. ex* à Schenltbecher, s. d.; aus frèm de Georges Fabricius , 1S71; à 
Bernard BeUbeim, 1577. 
s PréAice an DiaUactkon de Penélus. 

3 Sturm à Deiflnio, 8. d. — Le i« mai 1561» Delflnio ehar|^ Vergério de 
d«nander.par Sturm à Zancbi une exposition des points sur lesquels, dans 
l'Église réformée, on est d*accord sur la Sainte-Cène avec Luther, et de ceux 
sur lesquels on s'éloigne de lui. Zancbi lui fit parvenir un mémoire sur ce 
siget. 
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aussi bien l'activité de son esprit que les illusions géné- 
reuses auiquelies il aimait à s'abandonner : Un concile 
universel est le seul moyen de régler les différends, de 
concilier les partis et de remédier aux défauts qu'on ren- 
contre dans les deux Églises. Mais, avant le concile , il laut 
convoquer une espèce do prosipiode, pour préparer les dis- 
cussions , en examinant les matières sans les décider. Cette 
assemblée doit être composée de délégués de TËmpire et 
des autres nations chrétiennes ; TËmpire en fournira sept 
par cercle , en tout soixante-dix^ à choisir parmi les savants 
oulesniag:istralsqui n'ont pris part à aucunequerelle etqui 
n'ont écrit que des ouvragfes approuvés des hommes sages 
des deux Églises ; il faut que ce soient des personnages 
graves, craignant Dieu; aimant la patrie, avides de vérité, 
doués de vertus peu Qommunes, insâniits, versés dans la 
connaissance des lois et de l'histoire. Dans chaque cercle 
de l'Empire, on cliru^jia deux théologiens, deux juriscon- 
sultes et deux membres de la noblesse, moitié catholiques, 
moitié protestants ; le septième sera un catholique, pour 
que cette Église se prête avec plus de confiance à Texé- 
cutton du projet. Des conseils pareils seront choisis avec 
le même soin en Italie, en Espagne, en France et en An- 
gleterre. Si, parmi les délégués, il se trouve un homme 
violent ou incapable , chaque parti aura le droit de le récu- 
ser, sous la réserve de l'autorité impériale. Les sept délé- 
gués de chaque province auront d'abord des réunions par- 
liculières, où ils liront les livres et les mémoires des deux 
partis et les décrets du concile de Trente ; ils examineront 
les questions de dogme et d'administration temporelle de 
rÉglise, et consulteront les autres hommes sages et pieux 
de a province. Les résultats de leurs délibérations seront 
envoyés à l'empereur, qui les communiquera aux princes 
pour avoir leur avis; il se mettra en rapport, en cas de be- 
soin, ave S chaque délégué individuellement, et finira par 



186 CHAPITRE XV. 

coiiiuiuiiiquer le tout au pape et aux rois pour tomber 
d'accord sur la convocation du concile. 

On voit aisément combien ces idées étaient peu exéca'* 
tables. Il en est de même du projet de Sturm d'anir tous 
les princes chrétiens, catholiques et protestants, pour une 
croisade contre les Turcs. projet, autjuei il rêvait depuis 
des années, l'occupa plus vivement après la défaite de ia 
flotte turque dans legolfedeLépante, en 1571. llcrutal<»rs 
le moment venu d'abattre complètement la puissance otto- 
mane , qui était pour lai une menace et un danger perma- 
nents pour l'Europe chrétienne*. Vis-à-vis d un ennemi 
aussi redoulal)le, les dissensions entre pro tes La rUs et ca- 
tholiques devaient s'eflacer ; tous les peuples de la chré- 
tienté devaient se coaliser dans ce but ; il y exhorta par des 
lettres éloquentes les princes- et les hommes d'Étal de l'Al- 
lemagne ; il proposa même, pourTexécution de Tentreprise, 
des moyens militaires et fmanciers dont il sera pai le plus 
bas. Mais, tandis que les militaires et les diplomates ap- 
préciaient au moins ses intentions , tout en les jugeant 
sans doute peu praticables, les luthériens de Strasbourg, 
qui lui reprochaient amèrement ses relations avec des pré- 
lats et avec des savants catholiques*, n'y trouvaient qu'un 
motif de plus de suspecter son orthodoxie 

C'est ainsi que s'acoumulèrent contre Sturm des griefs 
nombreux qui, à un moment donné, devaient raqpabler 
de leur masse. L'occasion s'en présenta en 1578, trois ans 
à peine après la concorde faite avec le président Marbach. 
Les théologiens de quelques pays de rAllemagne venaient 

* sturm au oomte Louis de WîtgensteÎB , 7 Janv. IS7i ; » au comta Phi* 
lippe de Hanau , janv. 1 S7S ; dans les EpUîtAa â» b$lh f urne». 

'Stunn contre Marbach, nu.; à Crato de CralUieim,lS juin I67i. BiU 
de Breitlau. 

dStwnn k Grato, 16 juin 157S. Ibid.; — à Otton de Solms, iS juiU. i&7S ; 
— Ad Itat%m fiieiufam, s. d. 
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d*arrêter, sous le titre de FonmU de concorde, le code of- 
ficiel du luthéranisme. Ce nouveau livre symbolique, éli- 
minant les derniers vestiges du système moins absolu de 

Mélanchthon, et achevant la scission entre l'Église luthé- 
rienne et l'Église réformée, fut envoyé à tous les Étals pio- 
teslants pour recevoir leur adhésion. Les savants réunis 
au couvent de Berg, prés Magdeboui^, avaient mal choisi 
le titre de leur œuvre ; car, au lieu de raffermir la con- 
corde , leur formule la rendit pour longtemps impossible. 
Les querelles auxquelles elle donna lieu fai ciit la triste re- 
production (Je celles qui avaient troublé l'Église des pre- 
miers siècles. On renouvela les discussions subtiles sur 
Tunion des deux natures en Jésus-Christ, et il arriva que, 
dans Fintention de sauvegarder sa divinité; on se laissa 
entraîner à des exagérations aussi peu soutenables que les 
opinions extrêmes contre lesquelles on voulait protester. 
Il y eut des théologiens qui, semblables à Eutychés, déi- 
fièrent l'humanité même de Christ et crurent défendre sa 
majesté en prouvant . Fubiquité de son corps. D'après la 
Formule de concorde, cette doctrine, conséquence de celle 
que la chair et le sang du Seigneur sont substantiellement 
présents dans l'Eucharistie , devait être désormais un ar- 
, ticle de foi pour l'Église protestante. On rangeait parmi les 
«fanatiques» ceux qui ne croyaient pas que Bien, par un 
effet de sa toute-puissance , pût faire qu'un même corps 
fût présent à la fois en différents lieux. Tandis que plu- 
sieurs Eglises d'xVllemagne refusèrent d'accepter ce dogme 
et en général ie nouveau livre symbolique, les théologiens 
strasbourgeois y adhérèrent avec empressement. Un jeune 
professeur, Jean Pappus, se présenta devant le sénat pour 
demander, au nom du couvent ecclésiastique , que Stras- 
bourg, à son tour, souscrivit ù la Formule de concorde*. 

^ÂntifOj^ IV, P. II, p. 59. 
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Pappus , compalriole el élève de Marbach , avait été appelé 
en 1570, à l*àge de vingt-deux ans , à une chaire de l'aca- 
démie , parce qu'on lui avait reconnu des talents distin- 
gués*. Mais, plein d'une arrogance dont dans la suite il 
donna encore plus d'une fois des preuves-, Pappus fut à 
peine en lonclions qu'il se brouilla avec Marbach lui-uieuie ; 
il voulait prendre à Tubingue le grade de docteur en théo- 
logie» tandis que le président» qui eût désiré la chaire pour 
un de ses fils, le trouvait trop jeune pour ce titre d'hon- 
neur; il s'ensuivit des discussions peu charitables; Pappus 
se montra d'une raideur peu di^ne de son âge, et Maibach 
alla jusqu'à lui reprocher de s'allier au parti de Sturm ! Ce 
n'est pas sans peine que les pasteurs, mortifiés de cette 
querelle dans leur propre camp, parvinrent à l'apaiser'. 
En 1576, Pappus fut chargé, sur la proposition de Sturm, 
de faire des cours exégétiques sur tout l'ensemble de la 
Bible; le recteur pensait que ces leçons, qui ne se faisaient 
encore dans aucune université, ajouteraient à la gloire de 
l'académie^. C'est ce jeune homme qui entreprit la lutte 
contre le vieillard, jusqu'ici son protecteur. Sturm était 
aussi affligé des condamnations lancées par les auteurs de 
la Forinulo de concord»' que de leur conception matéria- 
liste du dogme ; elles répugnaient à tout son être, à son 
intelligence éclairée aussi bien qu'à son sentiment pieux. 
Partisan du spiritualisme de Bucer, il se souvenait des pa- 
roles que celui-ci lui avait dites au moment de son départ 
pour l'exil : « Je ne condamnerai jaiiiais un iiunnuc dans 

' « //(!< fmne iùna,^ Rapport ms. 

- Devenu président du convent ecclésiasfique, Pappus aimaità se foire don- 
ner le titre d*«â?ee<l0nee. 

3 Iforbach » Yera et hiêtoriea narratio eorum çtMV in eawà JUag. J. 
Pappi aûta «uni. — Uistoria eùneordiœ ifUer Dœt, Siarbachium »t mag, 
Pappum, scripia ex jutêu poêtorum, Ms. 

Wflrlu's (lieser schvt eir> fjrossm rii/f gebêti wêrdt^ da uffkk9yn8r 
universUet soUichs nye bcMchehe.» Jaav. 1576. 
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lequel je trouverai quelque chose de Jésus-Ghrisl; quand 
même il serait dans l'erreur, je le re«<arderai comme frère * . » 

Ces sentiments n'étaient j)as encore devenus étrangers à 
, tous ies membres du magistrat ; on répondit donc à Pap- 
pus qu'on délibérerait sur sa demande. En attendant, pour 
mieux disposer les esprits à l'adoption de la Formule, Pap- 
pus annonça , contrairement même au conseil de Marbach, 
dont Vàç^e commençait à calmer la fou^çue , qu'il soutien- 
drait suixante-hui.t thèses sur la charité chrétienne*. Il est 
curieux de voir que c'est au nom de la charité que l'on ral- 
luma la querelle. Pappus voulait prouver que, loin de 
lui être contraires , la condamnation des erreurs et la 
séparation d*ayec les Églises qui les défendent sont com- 
mandées par cette vertu même. Comme il lui importail 
d'extirper à Strasbourg ce qui restait encore des anciennes 
sympathies réformées, l'erreur contre laquelle Pappus di- 
rigea ses thèses était le système calviniste et spécialement 
. le dogme de la Gène. Personne ne fut dans le doute sur la 
portée de son attaque. La chose parut au recteur assez 
grave pour qu'il se décidât à assister à la discussion, bien 
que depuis longtemps il se lut abstenu de paraître aux 
thèses. La première séance, le 8 mars, se passa sans 
trouble*. En sortant de la seconde, le 15 du même mois, 

' «iVifflçttamM eondemnaltarum eitealiquem, in quo aliquid Chrisd 
esse riflerel , ilhifl se relie diUfjenter intueri . ft tinamdin illtid in aliqxto 
essr spntiret , cnndemnare noUe. et fratrem iucrifacere , et ab errorerevo^ 
care l'e/Zf.» Àntipappus ï, p. 28. 

2 Elles se trouvent eu lète des Anlipappt de Sturui. — V. à la suite de 
notre ouvrage la liste chronologique des écrits publiés de part et d'autre pen- 
dant cette polémique. Sur celle-ci, v. Schadœus, Continuatio SMdami, 
P. m, p. 188 et tuiiTM èt Bwieht van der Uratib» KirehmwrdÊUMgt p. 878 
et suiv. 

3 Les thèses de Pappus, sootenues per Jean Hennenberger, de Strasbourg* 
fterent attaquées par Jean Harmar, précepteur de GuiDaume Pelham , lUs du 
viee-roi d'Iriaude, et par Jean Mirisch, Polonais, précepteur dies le profes* 
seur Beuther. 
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Stum, regrettant de voir Pappus, son ancien disciple, 
animé de sentiments aussi hostiles*, essaya de le mod^er 

en lui disant que, dans cette querelle, soulevée si mal à 
propos , il trouverait de nombreux et vigoureux adversaires. 
L'orage éclata dans la troisième séance, le 22 mars. L'An- 
glais Jean Uarmar demanda à Pappus si, par les thèses 
soutenues ce jour, il entendait condamner les calvinistes 
et les zwîngltens ; le professeur répondit qu'il ne s'agissait 
que d'une question générale cl qu'il était permis de con- 
damner une doctrine fausse. La discussion fut continuée 
par le Polonais Jean Mirisch. De part et d'autre, les arprur- 
ments ne manquèrent pas de gravité, mais le ton, d'abord 
modéré, devint bientôt acerbe et ironique. Le recteur finit 
par protester contre quelques-unes des propositions de Pap- 
pus, parce (ju'elles ne lui avaient pas été soumises comme 
l'exigeaient les règlements de l'académie , et parce qu'elles 
étaient évidemment dirigées contre les Eglises et les Etats 
auiquels déplaisait la Formule de concorde. 11 leva la séance, 
et ajourna la discussion au 5 avril Le lendemain, l'étu- 
diant Mirisch fut mis en prison ; d'autre part , lesscolarques 
défendirent à Pappus de continuer la dispute. Cependant, 
le convent ecclésiastique ayant fait des démarciies concilia* * 
trices , elle fut reprise le 5 avril , en présence des scolarques, 
des pasteurs et des professeurs. Aux yeux de Sturm , cette 
querelle était plus grave que toutes les précédentes ; il s'a- 
gissait de savoir si, à Strasbourg aussi, on élèverait entre 
les deux Églises sorties de la Réforme un mur infranchis- 
sable, si on y verrait le renouvellement des persécutions 
odieuses exercées, dés 1574, en Saxe contre les crypiocal-' 
vimstes et les philippistes. Il entra dans la lutte avec une 
ardeur toute juvénile et avec de belles connaissances théo- 

t Comp. sturm à Grég. Bersinaan, il fôvr. 1S61. BemnaiiBi J^oamofti, 

P. Il, p. 278. 
'i Antipappug lY, P. S, p. 56. 
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logiques ; les Pérès de TÉglise lui étaient familiers ; à l'âge 
de cinquante-sept ans, il avait encore appris rhébreii Il 
faut regretter seulement qu'au lieu de garder une modéra- 
lion -digne de sa cause, il ait montré autant de passion que 
ses adversaires. Dans la séance du 5 avril , il prononça un 
discours chaleureux , mais encore {ilein de convenance , 
sur les dangers dont les tendances de Pappus menaçaient 
la paix de TK^lise et la gloire de Strasbourg et de son aca- 
démie ^ Il réluta les thèses comme troublant l'union qui 
doit exister entre les "vrais amis de l'Évangile, comme jus- 
tifiant la persécution des réformés dans les pays catholiques, 
comme contraires à cet esprit de conciliation qui, du temps 
de Bucer et de Jacques Sturm, avait lait l'honneur de la 
République. Pour exhorter Pappus au support, il lui rap- 
pela les nombreux martyrs réformés qui avaient souffert 
rexil , les tortures , la mort, pour leur foi en Jésus-Christ; 
Dieu seul , ajouta-t-il , est le juge des consciences ; ses adora- 
teurs , au lieu de se condamner, doivent se tendre la main. 

Pappus demanda du temps pour rédiger sa réponse ; il 
la lut, le 14- avril, en présence des deux convents et des 
scolarques. Il y fit preuve d'habileté, mais de peu de mo- 
destie ; il soutint que la conciliation entre deux opinions , 
dont Tune est vraie et Tautre fausse, est impossible; que 
les erreurs doivent être combattues sans ménagement, et 
que, parmi ces erreurs, le calvimsine est une des plus 
dangereuses. 

11 fut convenu que Sturm répliquerait encore une fois , 
après quoi le litige serait abandonné au jugement des sco- 
larques , du corps enseignant et de celui des pasteurs 

Pressé par plusieurs Klats de souscrire h la Formule de 
concorde, exhorté par d'autres à s'y reiuser, le magistrat, 

> BpIttoUB tlat^ea , p. IM. 

< YAïUipappvs primuê. 

3 Pappus, De/ëfttf 0 MCtmdo , p. 11. 
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embarrassé» espérait que de ce débat jaillirait quelque lu- 
. miére sur le parti à prendre. Mais , au lieu d'éclairer la 

question, l.i ijuerolle ne lit que l'obscurcir et renveninier. 
Il serait peu utile de suivre dans tous ses détails la polé- 
mique qui s'engagea entre les deux adversaires ; ils y dé- 
ployèrent tous deux beaucoup d'érudition, mais encore 
bien plus de violence ; les récriminations personnelles , les 
sarcasmes, les injures, se iiiêlùrent aux arguments tliéolo- 
giques età rinterprctation des textes. Entraîné parl'exemple 
de ses rudes antagonistes , Sturm , dont le langage ordinaire 
était empreint d'une si élégante urbanité et qui plus d'une 
fois se reprocha, dans cette querelle, son propre emporte- 
ment*, ne leur épargna ni les grossières invectives, ni les 
blessants jeux de mots*. Jamais controverse plus passionnée 
no commença sur un sujet qui s'y prêtât moins ; aussi le mot 
de charité fut-il bientôt oublié aussi vite que la chose elle- 
même. La lutte se porta sur le terrain des confessions de 
foi ; Pappus insista sur la nécessité d'une nouvelle formule, 
les anciennes étant insuffisantes pour marquer la limite 
précise entre Terreur et la vérité ; Sturm soutint, avec une 
gravité de pensées et une supériorité dialectique auxquelles 
son adversaire ne put jamais atteindre , le devoir de rester 

^ m Osiandrum vereor ne ni mis acriter réfutent... ^ Â Grég. Bersmaiiii, 
il Qci. 157». Bersm. Poemata, P. I, p. 358. 

^11 suffira d'un seul éehaniilloii : Osiander ayant appelé Sturm une vieille 
ohauve-flouris , ce dernier écrivit ee qui suit i Théodore de Bèse : > Quant 
tuadêsutfheiamifueriptiQnemtytMttyfnBan ,6otp£tav ^ cteuviqv? utilla 
ytXofa : Joannis Sturmii %f9tpertilionis pugna contra convUia et calum- 
ntuf Luea HottndsrU f Aut an vupertiUo iit omittmduê , et : tucm Hif 
iUmdn t Opitipr autem te sein ttoum Andréa Oeiandri eognominattm 
fuiêee BoeendeHet ex quo OeianderquintamnaturamdeeoxU Hosianderi 
eaUgixm Gennani has€m weant. Vidée meam mîeeriam ; etiam in twxu 
ptaeetjocari! • S7 oct. 1579. KbL de Gotha. — Sturm s'amusait, du reste, 
des invectives de ses adversaires ; il signa une lettre à Bersmann : « Joh, 
Sturmiut jsespertilio dietator.» 
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fidèle à Tesprit conciliant des premiers réformateurs stras- 
bourgeois. Ce fut surtout dans sa réplique à Pappus, lue 
devant les scolarques au mois d'août*, qu'il exposa son 

système vraiment libéral. Accordant à Pappus qu'en théorie 
absolue ses thèses peuvent être vraies, il en fit ressortir 
. les difficultés pratiques au milieu d'un monde oii l'er- 
reur est si fréquente; qui sera le juge des controverses? 
selon Pappus , ce sera TÉglise ; mais, dans le sens du pro- 
testantisme, l'Église est-elle infaillible? est-elle une abs- 
traction? n'est-elle pas plutôt un corps composé de membres 
vivants? Si donc 1 Église doit juger, cela signifie que des 
hommes seront les juges ; or, où est la garantie que ces 
hommes seront libres d'erreur? Sturm accorda le droit et 
le devoir de la réfutation , maïs protesta énergique ment 
contre les anatbèmes. Une réponse sommaire de Pappus 
fui suivie d'une nouvelle réplique de Sturm, plus vive en- 
core que ses précédentes 

Les trois discours de Sturm, qu*il indiqua ses trois An^ 
Hpappi, n'étaient pas destinés à être publiés. Le Stettmei- 
stei* Arbogast Rechburger s'opposa même à ce quils fussent 
cumiiinniqués à Pappus et à ses amis qui voulaient les ré- 
futer; Rechburger demanda que toute la polémique fut 
supprimée ^ Mais déjà elle avait envahi les chaires de la 
ville. Élie Schad, pasteur à SaintpPierre-le- Vieux, se dis- 
tinguait par la véhémence de ses invectives contre le rec- 
teur de Tacadémie. En septembre, les scolarques se plai- 
gnirent de ces prédications qu'ils qualifièrent « de haineuses 
et d'absurdes ; » de son côté , le convent ecclésiastique re- 
procha aux professeurs d'être sourds aux «iidèles avertis- 
sements» des prédicateurs, sentinelles et gardiens de Tor- 

' Antipappus II. 

2 Pappus , Epilome. — Sturm , Aritipapptu Ui. 
SPappuï», Bericht und Wamtmg, p. 3. 

1S . 
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ihotloxie. Plusieurs séances lurent remplies de ces récri- 
minations réciproques ; le magistrat dut intervenir ; en < 
défendant , par un décret du 16 septembre 1578 , aux pas- 
teurs de porter en chaire les affaires de Técole, et en invi- 
tant les professeurs à ne pas donner lieu à des plaintes aux 
théologiens, il parvint h rétablir pour un instant une es- 
pèce de paix. Pappus avait envoyé des copies de sa première 
défense à la cour de Hanau , à Stuttgart » à Tubingue ; 
Sturm, informé de ce fait, répandit à son tour BesAnH- 
pappi parmi ses amis du dehors*. A son insu, ils furent 
imprimés à Genève, avec les thèses et les deux discours de 
son antagoniste. On les accueillit avec uno giaude ijaiibiac- 
tion, non-seulement dans les Eglises l étuniK^cs, mais aussi 
dans quelques États attachés à la confession d'Augsbouig; 
on les lut même avec intérêt à la cour de Félectenr de Saxe» 
({iii , jjremier, introduisit officiellement la Formule de 
concorde dans ses K^lises*. En revanche, ils soulevèrent 
toutes les colères des luthériens. Lucas Osiander, le refor- 
mateur de Nuremberg, y répondit, en 1579, en se servant 
du langage le plus immodéré. Pappus lui-même ne les ré* 
futa qu'en 1580'; comme Osiander, il accusa Sturm d'être 
un philippiste et, ce qui lui semblait pis encore, un cal- 

« Antipappus H', P. 1, p. 54 ; P. 4, p. 7, Ift. 
Thomas ËraitaB, prof, de médecine à Heidelberg, en envoya des copies 
en PruBse et en Poméranie. (A Stunn, 16 mai 1579, de Sfrfre.) ^ Ds Airent 
approuvés par Bod. Watther (à Sturm, l«r nov. Ift79, Zuiieli. BiU. deZurieb), 
par Lambert Daneau (à Sturm , i** nov. 1579, Genève), par Cbristopbe Her- 
désianus , syndic de Nuremberg (à Sturm, 98 déc 1579. Bibl. de Gotha). — 
■ De Anlipappis ad me scribit magni nominis vir ex aulà Electoris Saxo- 
niœ , hos valde libenter ibi fuisse aprœcipuis, et non sine fruclu , leclos.» 
Herdésianus à N., à Strasb., Sejuill. 1579 , dans Mieg , Monumenta pieta- 
tis et liiernria , P. II, p. 96. — « Valde mihi placuit Sturmii Aniipappui,» 
Hotmanà Rod. WaUlier, 26 mai 1579; Hottom. Epistolœ , y. 111. 

•5 iJrfmsion.s duœ , envoyées yux scolarques le 18 mars 1580. 11 appelle 
la Tétrapoliiaine, en s'adressant à Sturiu : • tua Hla Oeletia, pro qua nunc 
uno Juin decennio depugnas. • 
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vîniste; la confession de foi des Églises réformées deFirance 
est fausse , dit-il , celle de Strasbourg (la Tétrapolitaine)est 
insuirisante, il n'y a de vraie qiip celle d'Augsbourg, com- 
mentée par la Formule de concorde. Sur ce terrain ^ la po- 
lémique continua de part et d'autre avec une égale anîmo- 
silé. Pappus et Osiander ayant opposé au dogme réformé 
de la Sainte*Géne l'ubiquité du corps de Jésus-Gbrist , 
Sturm en prit occasion pour les accabler de sa mordante 
ironie , en relevant avec autant d'esprit que de raison les 
conséquences insoutenables de celte doctrine étrange. 

A bout d'arguments, ses adversaires répandirent sur son 
compte des bruits de tout genre : il ne va plus à l'église , il 
en empêche sa femme , ses pensionnaires , ses domestiques ; 
il trouble l'école par son obstination, il combat le minis- 
tère et propage des hérésies. On eut même la bassesse de 
lui reprocher d'avoir contracté des dettes en faveur des cal- 
vinistes, et de ne pas payer ses créanciers*. Ces accusa- 
tions, destinées à le rendre suspect au peuple, retentissent 
du haut des chaires ; le pasteur de Saint-Thomas , Jean 
Faber, s'ecrie dans un sermon : «l'école, l'Église, la Ré- 
publique, sont en danger! pourquoi n'accourt-on pas pour 
sauver la maison qui brûle?» Des affiches sont posées aux 
coins des riies pour exciter la multitude ; Sturm n'ose plus 
sortir sans ùne escorte de quelques étudiants dévoués ; un 
jour, un sonneur ivre sonne le tocsin, la foule accourt, on 
croit qu'il s'agit de courir sus aux zwingliens et aux calvi- 
nistes-. Le ld novembre 1580, le recteur écrivit aux sco- 
larques pour se plaindre de ces excitations; quelques mois 
plus tard il renouvela ses plaintes et posa la question : 
c mes travaux dans l'académie vous sont-ils agréables ou 

< AM^^puê IV, P. S, p. 

^ Argentinemia nova, dans Hummel, Bpistolœ historieo-eceUsioêticœf 
âmUênturia 1«. Halle 1790, p. 17. — Sturm , AnalifÊiâ tuffatii diuiéiwê 
Siurmii wm ^ippo. Ht. 

19* 
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non? dans ce dernier cas, destituez-moi, sinon, ne per- 
mettez pas qu'on m'attaque sans cesse.» Bientôt, dans le 

courant du mois où mourut .Marbach, qui n'avait plus pris 
part à ces tristes querelles (mars 1581), Pappus et les théo- 
logiens se plaignirent à leur tour ; suivant eux , l'hétéro- 
doxie obstinée de Sturm était la seule cause des divisions , 
et les étudiants étrangers qui lui adhéraient, les Polonais, 
les Anglais, les Silésiens, avaient seuls la responsabilité 
des troubles*. Pour mettre tin à l'agitation de la hourtreoi- 
sie, le magistrat publia le 29 avril 1581. un arrête dépen- 
dant les controverses , tant dans les chaires qu'au moyen 
de publications quelconques ; les scolarques furent invités 
à engager Sturm et Pappus à se conformer à cet ordre. En 
ce moment, Sturm faisait réimprimer à Neustadl la confes- 
sion tétrapolitaine, avee une lettre au docteur Botzheim, 
dans laquelle il soutenait que cette confession n'étant pas 
encore oûiciellemcnt abrogée , elle devait être maintenue 
contre ceux qui l'attaquent. Le jour même où lui fut signi- 
fiée la défense du magistrat, il écrivit au chancelier du duc 
de Deux-Ponts, pour qu'il ordonnât à Fimprimeur de sur- 
seoir à la |)ul»ii( alioii. Mais elle était achevée ; lorsque les 
exemplaires en arrivèrent à Strasb{»urg, le magistrat en 
interdit la vente ^ Les prédicateurs, du reste, se confor- 
mèrent peu aux décrets du gouvernement; ils continuèrent, 
dans leurs sermons, à faire de l'agitation contre Sturm et 
en faveur de la Formule de concorde. Les amis du recteur 
lui con>( illèrenf de se retirer de la scène pour passer le 
reste de sa vie à la campagne. D'autres cependant, craignant 
que sa retraite et le triomphe de ses adversaires n'ame- 
nassent la décadence de Tacadémie , le décidèrent à ne pas 

> HuUmt, Caneardia cotteors, Vittemb. 1614, in-fbl., 1^ i70b. 
2 Sturm à Christ. Ehemu», 99 avril 1581 ; — à Harniscbi imprimeur & 
Meustedt, même jour. — Pappus, B«rieht , p. 2i. 
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abandonner son poste*; rajeuni pour ainsi dire par ces 
vives querelles, il continua d*y prendre part avec une verve 
qu'on n'aurait pas attendue d'un vieillard de plus de 
soixante-dix ans ; en la seule année 4581 » il publia six 

pamphlets contre Pappus, Aiidréœ et Osiander. Toutefois, 
la ferme résolution du magistral de faire respecter ses dé- 
crets aurait peut-être arrêté la polémique, sans une inter- 
vention étrangère, qui devint aussi menaçante pour la paix 
religieuse à Strasbourg que pourSturm lui-même. L'élec- 
teur palatin Louis VI , qui avait réintroduit dans ses États 
le luthéranisme rigide, se crut offensé par un passage d'un 
des pamphlets de Slurm. 11 demanda au magistral de punir 
le recteur comme diffamateur*. Dans cette complication 
embarrassante, le magistrat communiqua à Slurm la lettre 
du prince pour qu'il se justifiât. Dans un mémoire , daté 
du 45 mars, Sturm, tout en avouant bautement ses sympa- 
thies pour Ijucer, pour Mélanchthon et pour les réformés, 
se défendit du reproche d'avoir voulu attaquer l'électeur, 
en protestant contre la Formule de concorde et contrt^ le 
dogme de l'ubiquité ; jadis, dit-il , les princes allemands de 
la confession d'Augsbourg ont intercédé auprès des rois de 
FVance en faveur des Huguenots, comment peuvent-ils mé- 
connaître aujourd'hui la iil)erlé de conscience jusqu'à vou- 
loir la perséeution de ceux qui demandent la tolérance au 
sein de l'Église protestante? Quelques semaines après, il re- 
mit au magistrat une seconde apologie , pour être également 
transmise à l'électeur. Celui-ci montra la même obstination 
que les théologiens , il persista à demander la punition de 
Sturm. Après plusieurs lettres échangées, le magistral, qui 

' « ...Dann auch dise ichul, wie andre, xersWrt voerden , unndzu grund 

gehen ivirdt. fxt laider ein armes tcesm , dessen sich die Papistcn billig 
zu freuen. » Argentin nova, <lan8 Hummel, £pp. hist. $cd , semicenluria 2, 

p. 18, 19. 

2 Le 7 mars 1581. 



Digitized by Google 



498 CHAPITRE XV. 

ne trouvait pas un motif suffisant po\ir se plier à la volonté 
du prince y se borna à renouveler à Sturm la défense de se 
mêler encore de controverses théologî({ues ^ 

Mais on ne lui avait pas interdit de repousser les attaques 
venant ôii dehors. Les luthcni-ii^ étrangers n'avaient pas 
cessé de publier des libelles contre hii ; Osiander l'avait 
appelé un détestable blasphémateur, un ennemi déclaré 
de Jésus-Christ; Jacques Andréas, chancelier de Tuniver- 
sité deTubingue, homme d*ail1eurs d*un grand mérite, 
qui, peu d'années auparavant, avait encore insisté auprès 
de Conrad Ihiljei l pour (|u'il publiât les œuvres de Bucer 
et que bturm y ajoutiU une préface*, s'était joint aux ad- 
versaires ; dans un pamphlet, écritdansle goût de l'époque, 
il avait dénoncé l'horrible aveuglement du recteur, en ex- 
primant Tcspoir que Dieu ne tarderait pas à délivrer Stras- 
bourg des horreurs enseignées par cet impie calviniste; 
des anonymes, enfin, l'avaient couvert d'injures et d'^ ridi- 
cule. Quoique malade , Sturm reprit la plume et publia une 
série de pamphlets tantôt dictés par l'indignation , comme 
son Épitre apologétique contre Ândréœ qu'il qualifia de 
nouvelle plaie d'Ëgypte, tantôt plaisants et satiriques, 
comme sa Palinodie à Osiander et son Prodrome adressé à 
la commune et au magistral de Strasbourg'. Dans un de ses 
écrits, il provoqua les « nouveaux pères de l'Église,» au- 
teurs de la Formule de concorde , à une dispute publique ; 
il s'offrit à réuiiir un nombre égal de théologie libéraux 

' Lettres de rélecteur du 17 avril , du 31 mai , du 18 juillet ; — du magis- 
frat, du ai avrQ, du 18 août 15S1« 

s A Conr. Hubert, 11 nov. 1576. — Après la puUicalion des Seripia anffli- 
eana de Bucer, en 1577, ce hit Andrése qui empêcha l'imprimeur Pierre 
Pema, de Bàle, de continuer l'impression des œuvres du réformateur. Adrien 
Blaarer à Samuel Hubert, 30 août 1579. 

- « yosfer senex graviter agrotavit ; jam paululum se recoUegit. Res- 
pondit auluo concionatori Tubingensi , et intitulât libetlum Palittodia. 
Conr. fiasypode à Th. Ërastu» , 27 janv. 1581. Bibl. de Zurich. 
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pour discuter, en présence des princes ou de leurs délé- 
gués, la question de racceptalion ou du rejet du livre. 11 
• demanda au synode ualioiial des Eglises françaises de dé- 
signer à cet elïet un ou deux de ses membres ; à la reine 
d'Angleterre, il adressa une demande pareille*. Ni les lu- 
thériens ni les réformés n'entrèrent dans cette idée; en re^ 
vanche, la polémique s'étendit de jour en jour; Lambert 
Daneaij , de Genève , pi it la défense de Sturni et ries dogmes 

r 

réformés ; il fui réfuté par le professeur Etienne (jerlach, 
de Tubingue, qui soutint ce qu'il appelait la majesté du 
Christ homme, c'est-à-dire l'ubiquité. Un théologien ca- 
tholique même prit la parole. Jacques Rabus , professeur 
à Ingolstadt , jadis élève du Gymnase de Strasbourg dont il 
conservait un souvenir reconnaissant, indiqua à Sturm , 
comme seul moyen de se soustraire aux attaques d'adver- 
saires aussi peu dignes de lui, le retour à l'Église romaine, 
où l'union est maintenue par l'autorité du pape. Sturm ap- 
précia la bienveillance de son ancien auditeur, mais il ne 
put que sourire de la naïveté de sa proposition: il savait 
mieux que personne combien l'union dans le catholicisme 
était peu réelle et combien l'infaiilibilité romame était une 
faible garantie contre les erreurs en matière de foi. 

Dans ses écrits contre Osiander et Andréas, Sturm n'a- 
vait pas pu passer sous silence l'occasion même du débat, 
les prétentions des pasteurs strasbourgeois. Le couvent ec- 
clésiastique se hâta d'en informer le magistrat, qui y trouva 
une iniraction à Tordre signifié aux deux partis de garder 
le silence. Le 29 juillet 1581, on enjoignit à Sturm, sous 
peine de prison , de cesser désormais la polémique ; on dé- 
libéra même sur la question s'il ne conviendrait pas de 
destituer le vieillard « turbulent. » Les sénateurs , chargés 
de lui faire part de la résolution du magistrat, l'apostro- 

t sturm au synode des tglisea françaises. Si jidn ISSl. Bibl. de Munich. 
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pbèrent avec rudesse, comme s'il âvaii été le seul coupable 
dans la querelle En vain d'anciens alliés de la Répu- 
blique s*aâressérent-ils au magistrat pour Texhorter à ne 

pas sortir des voies de la tolérance. Le landgrave Guillaume 
de Hessc lui fit demander si Strasbourg, jadis l'asile des 
protestants persécutés, serait désormais le séjour d'un 
. étroit esprit de secte Les Suisses , sollicités par Hotman 
et par Grenon , ministre de l'Église française de Stras- 
bourg, firent également des représentations énergiques. 
Mais elles furent peu écoutées ; et, lorsque Hotman et Sturm 
lui-même insistèrent plus lard pour qu'on les continuât, 
Rodolphe Walther répondit que, Strasbourg ayant oublié 
son ancienne amitié pour les confédérés , de nouvelles dé- 
marches feraient plus de mal que de bien *. 

Dans cette situation , le recteur, forcé de se taire tandis 
que ses adversaires gagnent de jour en jour plus d'influence, 
quitte Strasbourg- le 80 juillet 1581, pour se retirer à Neu- 
stadt, dans le Palatinat, où le duc Casimir, resté favorable 
aux doctrines réformées, lui avait offert un refuge^. Ën 
septembre 1581, il fît remettre au magistrat plusieurs sup- 
pliques , tendant à obtenir Tannulation du décret du 29 juil- 
let et l'autorisation de poursuivre pour diUaiaalion les sé- 
nateurs qui le lui avaient notiiié; il demanda en outre et 

' Slurni à la cliambrc des XV, H août 1581, d'igelheim. 
- Le landfîravR au magistrat, 4 avril 1581. 

" Hotman à Hod. Walther, 25 déc 1580 et 22 déc. 1581. UolUjraaniiorum 
£pistoke, p. 140,149. — N.àK., 21 janv. 1581, chez Uummel , o. c.,p- 122. 
— Rod. Walther dît, en parlant de Pappus : < superhui et ervddiâ thialO' 
gusy qui tôt martyrum rogos , qui per Golliem 9t <Uia* orhU paria» or- 
9erunt hueiuque , fion tolàm tieeiâ œuKt tpeetare; tt mittrahUei Ulorum 
gernUu» ksti» auribuê audirepotuitt »ed fud piauHMi «duaritalU pruet&xtu 
aimUtt camifieinœ offkinat , in Garmamà nostrà pa9»im tmiitui eupit.» 
A Sturm , l«r sept. 1579. BiM. de Zurich — Sturm à Era«tu8« U férr. 168S 
Bibl. de Zoflngne. — Red. Walther à Hotman, 15 juill. 158S; Hottom. ffj'i»- 
Iei«,p.l55. 

^ Sturm à G. Gamaut » 1 3 août 1 581 
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obtint plus tard que, lors des délibérations sur son sort, 
on écartât les membres qui lui étaient personneUement 

hostiles Dans le même temps , ses adversaires répandirent 
le bruit qu'il avait demandé une place à Nurcnibcrg, mais 
que là on ne voulait pas de lui à cause de son âge , de ses 
dettes et de ses opinions zwingUennes. Sturm eut beau ré- 
futer ces bruits et obtenir même des scolarques de Nurem- 
berg un démenti officiel , en termes très-honorables pour 
lui*: sa répulaU(3n souiTrait, cL le magistral n'avait plus 
assez de bonne volonlé pour le défendre. Il est vrai que le 
24 octobre, on écrivit au duc Louis de Wurtemberg, pour 
le prier .d'engager ses théologiens à ne plus attaquer 
Sturm ; mais, par une délibération du i8 novembre, on 
rejeta les demandes de ce dernier, et on décida que désor- 
mais le rectorat ne serait plus donné à vie. Cette décision 
équivalait à une destitution; comme on n'en voulut pas 
avoir Tair, on invita Sturm à se démettre de ses fonctions, 
à cause de son âge. 

On voit combien, par ces faits mesquins, la querelle 
avait peniu en importance réelle. Au milieu même de l'ar- 
deur qu elle excite, une controverse religieuse conserve 
un intérêt supérieur qui manque aux débats où il ne s'agit 
plus que de personnalités. Il faut plaindre Sturm , réduit 
dans ses vieux jours à se défendre pour garder son hon- 
neur et une position dans laquelle il avait rendu à Stras- 
bourg de grands services ; et on regrettera que le gouver- 
nement de la cité n'ait pas mieux résisté aux théologiens 
exclusifs qui Tentraînaient à leur suite. 

Sturm était décidé à ne pas donner sa démission , son 

* SttppliqiMS préMntées le S sept. ISSi , à la chambre des XV, par le no> 
taire HarcReuss, de Spire. — Stvnn à Bèze, 80 juin 1583. 

s Sturm à Dasypode, 10 oct. 1S81 ; — aux scolarques, S8 cet. 1881 ; — . 
aux' scolarques de Nuremberg et à Herdèsianus, 17 oct. 1581. ^ Dédaration 
des scol. de Nuremberg, 18 nov. 1581. 
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honneur le lui commandait*. Rappelant avec un légitime 
orgueil ses servicesTendus à ia République, il pouvait dire 

qiip ce serait une honte pour Strasbourg si celui que des 
liuiiiincs coinmo Bucer cL Jacques Stunii avaient aj)j)elé au 
redorât, devait élre forcé, au terme de sa vie, à cberchei* 
à l'étranger une retraite et une tombe*. Le âO novembre, 
plusieurs sénateurs de ses amis présentèrent à leurs col- 
lègues un mémoire énergique , dans lequel ils firent res- 
sortir l'in'^^ralitude et l'injustice qu'il y auraitàdefitituri un 
homme dont la plupart des Slrashourgeois avaient clé les 
élèves , et surtout de le condamner sur la simple réquisi- 
tion d*un prince étranger Le magistrat passa outre ; le 
7 décembre, deux de ses membres annoncèrent au couvent 
académique que Sturm était destitué c à cause de son grand 
âge et pour d'autres catf.^e.f : >i ils demandèrent en outre une 
liste de trois candidats adunné:> à la confession d'Augsbourg. 
Le doyen demande l'ajournement, une affaire aussi grave 
ne devant pas être précipitée ; les délégués du magistrat et 
les scolarques insistent sur la désignation immédiate des 
candidats ; plusieurs des protosseurs prolestent contre 
«l'ignominie» de pareils procédés cl refusent de voter 
contre « leur ancien maître » ; mais la majorité l'emporte, 
et, après une délibération orageuse, on désigne trois can- 
didats. Le magistrat nomme au rectorat Helchior Junius , 
professeur de rhétorique, qui, après avoir refusé long- 
temps de succéder à son vieil ami, n accepte que pour em- 
pêcher la nomination d'un de ses adversaires. Ceux qui 
avaient protesté contre sa destitution , refusèrent de paraître 
à la séance solennelle, dans le chœur de l'église de «Saint- 

* • Cmdar pothu ftiàm €«dam i$tis h^pêtnik,» Â Gwnaut, iS81 ; ^ au 
même, 18 août 15S1, Nooatadt. 
s Sturm aw Rcolarquet, StS «et. 15S1. 

d G» mémoire lUt fomif par lea]i<Ghar]e8 Loreher, Jean de MundoIslMiai, leaa 
de Eohenbury, Paul Hochfelder. 
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Thomas, où le nouveau recteur fut présenté au corps aca- 
démique. 

C*est ainsi qu'après plus de quarante ans de travaux 
utiles, le vieux recteur tut sacrifié aux rancunes de quel- 
ques hommes intolérants. Plus tard, quand les esprits 
furent devenus plus calmes , ses ennemis n'eurent plus le 
courage de se vanter de leur triomphe ; ils ne dirent plus 
que Slurm fut destitué, mais qu'on le délivra d'une charge 
devenue troj) lourde pour lui*. Quant à lui-même, il ne 
l'envisagea pas à ce point de vue ; il trouva dans le décret 
du 18 novembre moins de sollicitude que de ressentiment. 
Aussi en appela-t-il au tribunal aulique de Spire , mettant 
ainsi- son honneur et ses fonctions sous la sauvegarde im- 
pcriale'*. En outre, il intenta un procès à deux sénateurs, 
Lichtensteiger et Jaccpitfs de Molsheim, qui lui cUncnl per- 
sonnellement hostiles et qu'il cita comme diflamateurs ~\ 
Toujours ardent à la controverse, il voulut se rendre à 
Neustadt pour y publier, à ses risques et périls , un nou- 
veau traité contre Andréa» et discutant à fond tous les su- 
jets de la querelle* ; sur les instances de ses amis, il re- 
nonça à ce projet, pour ne pas fournir à ses adversaires de 
nouveaux griefs. 
Le tribunal aulique accueillit sa plainte comme fondée 

' « ...quo onere tamen anno loSf lib-^vritus est.* Fecht, ApparatuSf dans 
Bistoria eeehsmst . sfpc. XVf xupptem , p. 177. 

- L'avocat de Stunn au niag^istiat, 27 nov. 1581. 

^Stuioi à sou avocat Greisius, 4 juin liiSS; — à Bèzc, 30 juin 1883. 

4 Ce traité devait être intitulé : Libri ti/ndronici , et se composer de qualie 
parties : lÀbw apotrepticus , de tex partit pritnis formulai eoneor- 
dSm ; S» cofwActjcM, dê eamà Domiiti; 3» apotMetieuê \ de pereonà 
Chriâti: kifpoitMimê ». opopAoïiffeiw prior, de fertanà Chrieti; hypO' 
êtatie»» aller, auetoritatesPatrumi anaeceuastieuê, «mtra auetortfo- 
tes adœrtarhrum, À Erastus, t4 févr. 1581. BiU. de SSoftngue; — à Her- 
dietaBiif , ft7 oct. lUl; . à Zuielu, 1» févr. IMS; don» Zanchii Epp,, 
T. U, p. m. 
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sur ce qu'on Tavait destitué sans avoir enteadu sa défense ; 
Le procès fut interminable. A tout moment, le magistrat 
de Strasbourg demanda des délais on éluda les décisions 

du tribunal ; des deux côtés on produisit des mémoires vo- 
luMiiiicux , renouvelant, à propos d'une réclamation au su- 
Jet d'un déni de justice, toutes les accusations théologiques, 
et étdant devant une cour composée de catholiques toutes 
les misères des querelles intestines des protestants*. Les 
pasteurs , qui n'avaient aucune mission pour intervenir 
daii^ ie procès, y apportèr(Mit néanmoins le conlingent de 
leurs rancunes ardentes; Pappus rédigea 53 articles contre 
Sturm, le convenl ecclésiastique en imagina 103 ; l'avocat 
Gremp, jadis l'ami de Sturm, les porta jusqu'au chiffire de 
372'. D*autre part, les scolarques, le doyen Beuther et 
une partie du corps académique prirent sa défense ; par un 
mémoire envoyé à Spire, ils demandérenl qu un lui laissât 
le rectorat à cause de « ses grands mérites*» . Sturm s'adressa 
au baron de Dietrichstein , président du tribunal, pour ob- 
tenir que , par un ordre de l'empereur, la sentence ne fût 
pas constamment ajournée ^. Mais ces lenteurs étaient trop 

' le 23 d«>r. 1581, le trihunnl de Spire somme le magisirai de comparaître 
le 18 janv. Iâ8^ pour &e justifier. 

- Le 5 janv. 1582, Slurm envoie au prof. Dasypode et au jurisconsulte Lo- 
bétius une Anaiijsts ncgotii ihssidiive sut oim Puppo et rtlK^uis adversa- 
riis, tlaiis laquelle il expose l'origine de la querelle à partir de 1579 ; ils de- 
vront s'en servir pour sa défense à Spire, le 18 janv, — Le 9 févr., le docteur 
Jean Stœcklé , avocat de Sturm , présente un long fAbMui nUmtatis , prou- 
vant la nullité du décret de destitution. 

^ Cette e<rilection de griefs est présentée, le 18 sept. 1588, par Tavocat du 
magistrat, Halaebie deRammiimen. — Le 80 du même mois, Sttirm s'en plaint 
au magistrat; le S4 janv. 1584, son avocat présente une protestation, réfutée 
le 80 sept, par celui de la ville ; la réplique pour Sturm mI soumise au tribu- 
nal le 14 mai 1885. 

Mémoire envoyé à Spire, le 12 juin 1S82. 

s Le 10 juill. 158S. BibL de Breslau. — Sturm fait la mê m ^ d^^mandc au 
baron de^Kumph, premier cliambeUan de l'empereur, lljuiU. 158i. Ibid. 
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inhérentes à la jurisprudence du seizième siècle, pour que 
l'empereur lui-même eût pu accélérer les débats ; encore 

en 1587, le magistral soumit à la cour de Spire un factum 
dilatoire. Lorsque Sturm mourut, le procès durait encore; 
lui mort, on ne s'en occupa plus. 



CHAPITRE XVÏ. 

Dernières antiées de la vie de Sturm; sa mort 
1580—1589. 

m 

Comme Sturm ne reconnaissait pas la validité de sa des- 
titution, il continuait de se qualifier de recteur dans ses 
lettres et sur les titres de ses livres. 11 tenait au rectorat, 
parce que Tidée de se séparer du Gymnase et de l'académie 
lui paraissait insupportable. La prospérité de ces institu- 
tions qu'il avait créées et dirigées, était le continuel objet 
de sa sollicitude; et, lorsque son influence se fut amoin- 
drie et qu'aux yeux de beaucoup de gens il n'était plus 
qu'un vieillard cassé par Tége, s'étant survécu à lui-même 
et suspect d'hérésie , il s'occupait encore des moyens de 
donner à l'école de Strasbourg plus d'extension et plus de 
gloire. En 1580, il demanda qu'on complélàt l'enseigne- 
ment de la médecine par la nouiination d'un professeur 
chargé de faire en hiver des cours surl'aaatomie et la ma- 
tière médicale, en été sur la botanique, et toute l'année 
sur les ouvrages de Galien*. Dans un discours de félicita- 
lion adressé la même aiiuee au chancelier Philippe de Kel- 
tenbeim, il exprima des vœux qui, pour la plupart, lurent 

i Sturm au MolarqiM Ch. Ureher, 47 lepl. 1S80, Northeim. 
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réalisés dans la suite. Avant de mourir, dit-il , il prie Dieu 
de lui accorder de voir encore une salle de bibliothèque 
construite dans la partie supérieure du chœur du Temple* 
Neuf, et, au-dessous de cette salle, un auditoire spacieux 

et bien éclairé ; de plus, il désire que l'empereur Rodolphe 
complète l'académie, en l'élevant au rang d'une université 
pourvue de toutes les facultés. Ce désir ne fut accompli que 
trente ans après sa mort, en 16âl, par Ferdinand II. Jusque- 
là, grâce à la puissante impulsion donnée à' renseigne- 
ment par Sturm , Facadémie continua de repdre des services 
à la république et à l'Église de Strasbour«,% bien que l'es- , * 
prit iiu moins libéral que jadis, el le nombre des élèves 
moins considérable. 

Mais, pendant qu'elle ÛeuritS son fondateur lutte contre 
la gêne où Tavait réduit son dévouement aui réformés de 
France. Beaucoup de ceux pour lesquels il avait engagé sa 
parole ayant été tués h la Saint-Barthélemy ou dans les 
guerres , c'est à lui que s'adressent les créanciers ; c'est lui 
qui fournit les intérêts pour les sommes que le prince de 
Gondé et d'autres devaient encore ; c'est lui qu'on menace 
de prison si le paiement se fait attendre*. Partout il cherche 

*des secours; partout on lui fait des promesses, mais per- 
sonne ne lui tend une niaiu assez terme pour le retirer de 

' ses embarras. Vai 1576, l'ambassadeur anglais auprès de 
la cour de France fait des démarches pour lui; Lal^oue, 

1 En 1S7S, il y a parmi le» âèves du Gymnase et de Vaeadémie pfès de 
dettx cents nobles étrangers et plusieurs princes. Sturmi Jacq. de Bade, 5 déc. 
1578 ; en UMc de VOnomasticum de Gol. 

s Ses adversaires lui ayant reproché ses dettes, il i^tpondit : « Creditorem 
unum nomina , qui annos jam Uî tivn ntnnmo iu hoc œre aliéna franda- 
tum se a me vere possit dicere ; Hi emm annos et eo amplius in hac mise- 
rià versnr: unum creditorem produc , qui uni us teruncii, meà causà , et 
tnen nomme jactnratn fecisse jure eonqueratur, tnmetsi fjt avissimis usu- 
ris et versuris, tut jam annus exkaurior.» Antipapput IV, P. 3, p. 149. 
^ V. surtout ses lettres à Baur, à Théopb. Gol, à Th. de Bèxe. 
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MoniAy, le prince d'Orange» s'int^essenl à sa position^ ; 
Théodore de Bèze écrit en sa faveur des lettres nombreuses ; 
le magistrat de Strasbourg , au moment même où il le des- 
titue, ne peut s'empêcher de le recommander au prince de 
Gondé et au roi de Navarre*. Lorsiju'en 1581 Henri 111 en- 
voya des commissaires pour régler le paiement des 500,000 
écus d'or promis au duc de Dç.ux-Ponts et à ses troupes 
pour l'expédition de 4576, Sturm , alors à Nepstadt, pria 
Pierre Beuterich , le savant et intrépide conseiller de Ca- 
simir^ de faire qu'à cette occasion on songeât aussi à le 
payer lui-même'. Beuterich sien chargea volontiers; mais, 
s'il obtint quelque chose, ce ne furent aussi que des paroles 
sans effet. Ayant appris , en 158â, que le roi de France fai- 
sait renouveler son alliance avec les Suisses, Sturm fit, 
malgré ses soixante-quinze ans, un voyage à Berne pour 
solliciter l'intervention de cette république et celle deClair- 
vant qu'il espérait y rencontrer*. Théodore de Bèze l'en- 
gagea à envoyer ses titres au synode convoqué pour le 31 
^ mai à Saint-Jean-d'Ângély Aucune de ces démarches 
n'ayant eu un résultat, ses amis lui conseillèrent de publier 
un écrit, accompagné de tout le détail des comptes , pour 
montrer « Tingralitude de ceux qu'il a secourus,» et pour 
sauvegarder les droits de ses héritiers ^ En 1 581 , il s'adressa 
au spode national de La Rochelle, et deux ans après à ce- 

* L'archevêque, de Canterbury lui fait écrire par Lewin qu'il s'inlcrcsàe à 
son affiiire (25 août 1576, Londm; dans les Ewieh l«lfer«, T. II, p. 169). 
— Si os n'obtient rim pour lui on France, ||e comte d'OxAird lui promet de 
le secourir (Lewin à Sturm , 6 sept. 1S76, o. c, p. 173). Sturm à Bèie, 
SI mai 1B79. BibL de Gotha; —..au prince d'Orange, SI juill. 1SS2. 

3 A Bèxe, 17 oct. 1579. Bibl. de Gotha. 

31 Beuterich, 19 nov. 1581. 

^ Il alla à Berne, fin avril 1582, accompagné du secrétaire de l'académie 

Hugues Baur ; il fut de retour An mai. 

5 A Sturm, 12 mai 1582. 

6 Hug. Baur à Bèze , 21 juin 1582. ^ Sturm à Bèze , 30 juin 1588. Bibl 
de Gotha. • 

« 
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lui de Vitré en Bretagne ; le duc Casimir de Deux-Ponts et 
le ma^trat de Strasbourg écrivirent pour lui à cette der- 
nière assemblée ; elle trouva ses réclamations fondées, et 
le prince de Gondé Finforma (|ue Pajot, chargé des affaires 
financières des Églises , avait reçu Tordre de le satisfaire*. 
Mais il se berce d'un vain espoir ; ses instances auprès des 
chefs huguenots, des Suisses, de ses anus d'Angleterre, 
ne le font pas avancer d'un pas^. Ën 1584, le roi de Na- 
varre' et Gondé l'invitent à présenter ses comptes à rassem- 
blée qui, en automne, doit se tenir à Hontauban. Sturm, 
qui avait proposé comme arbitres de sa cause les consuls 
de Bàle et de Berne et le syndic Roset de Genève', ne voit 
en cette invitation qu un manque de confiance et un nou- 
veau moyen d'ajournemenl. Cependant les princes inter- 
cèdent pour lui auprès de rassemblée, Henri de Navarre 
promet même de compléter la somme au moyen de ses 
propres fonds ; mais les députés des Eglises y mettent des 
conditions qui ne laissent à Sturm que peu de chances,' 
malgré les sollicitations réitérées du duc Casimir et du ma- 
gistrat de Strasbourg*. Encore en 1588 Tbéodore de Béze 
lui promet d'employer son autorité sur l'assemblée convo- 
quée à La Rochelle, pour obtenir une décision favorable à 
ses intérêts Ce n'est que plus de trente ans après sa mort, 
en 1622 , que la maison de Condé paya h ses héritiers le 
capital qui, avec les intérêts accumulés, s'était élevé à plus 
de 80,000 livres 

• Au synode des Églises françaises, 31 mars 1581. Bibl. tle Munich ; — à - 
Béze, 22 avril et 30 juin 1583. Bibl. de Gotha. 

<A Béze, S nov. 1583. Ibid 11 «nvoie Gunaiit à Berne et à Genève. A 

MuMulusei à Bèse, S8 sept. 1588. BiU. de Zoflngueetde Gothe 

3 Au même, 89 juin 1583. 

«Au même, 29 juin et 5 dée. 1584. Bibl. de Gotha. — A Rod. Walther, 
9 févr. 1585. Bibl. de Zarich, — Le nuf . de Strasbourg tu roi de Navarre, 

21 déc. 1584. 

5 A sturm, 15 cet. 1588. 

^ Le total était de 81,S64 livres. Leiabouceur, AddiCiom auxmémtrirês d$ 
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Depuis des années » le malheureux reeteur était obligé, 
pour se créer «tes ressources, de recourir à ces moyens 

extrêmes qui répugnent ;i tout earaclère généreux. 11 de- 
mandait des avances au chapitre de Saint-Thomas , où le 
mauvais vouloir de ses adversaires profitait de cette cir- 
constance pour lui reprocher ses dettes; il donnait en gage 
à des banquiers ses calices d'argent* ; il implorait quelques 
subventions de ses amis de Pologne , d'Angleterre, de Dà* 
neniarc^. 

Cependant ces soucis ne troublaient que par moments la 
sérénilé-et la vigueur de son esprit. Il se plaignait qu'obligé 
d'écrire tant de fois des comptes et des lettres d'alfaires, il 
gâtait son style qui cessait d'être cicéronien ' ; ses derniers 
ouvrages pourtant font voir que cette plainte n'était qu'une 
plaisanterie. U passa ses dernières années à sa campagne à 
Northeim, pour laquelle l'empereur Maximilien II lui avait 
accordé, en 1570, des immimités assez étendues V Quoique 
malade de la goutte et presque aveugle, il profitait de ses 
loisirs pour achever un travail qui , depuis de longues an- 
nées, était un sujet favori de ses réflexions ; c'est son traité 
sur la guerre contre les Turcs. Délivrer l'Europe de la pré- 
sence des Turcs était une des grandes préoccupatious du 

Castelnau. Bnix. 1731, in-fol., T. 1, p. 38?. — V. nnssi li lettre i>cr\\.e. !e 
10 sppf. 16-20 par le maf,'. de Sti asb. à celui de Heriie , qui avait demandé des 
renscigiienieiits sur les ilettes contraclées parSlurmcn faveur des Huguenots. 
Le mag. de Strasb. envoy a à Herne des copies des mémoires adressés, en 1588 
et 1588, au synode français et à Henri de Navarre. • 

1 A Baur, 25 déc. 1574. 

2 A Baar, 9 févr. 1588 ; à Lewin , i avril 1588. 

3 Au prof. Tuppius , avril 168S* 

^Privilège du 15 oet. \S17Q {Dei Sirats^rger GymnoiUJubelfni, Àppenr- 
dix ^ironohg., p. S64). — La jouissance du privilège lui ayant attiré, dans 
le eomuiencement, quelques difficultés de la part des habitants de Northdm, 
Sturm les apaisa par sa bienveillance. ~ Avant d'avoir en sa campagne de 
Northeim , il avait eu un jardin à Biscbheim , près Strasbourg. Sa maison de 
Northelm tat saccagée en 1892 par des soldats lorrains. 

14 
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seizième siècle; les savants^ catholiques et protestants, 
théologiens et littérateurs, dépensaient, pour traiter cette 
question , autant d'érudition que de rhétorique ' ; dans 

l'Empire, elle était à Tordre du jour de toutes les diètes. 
Pour Slunu , les Turcs étaient des barbares cruels , des en- 
nemis implacables de la chrétienté; plus haut déjà , nous 
avons parlé de son désir de voir s'unir contre eux tous les 
États de rOccident, sans distinction de religion. Dés i565 
il eut l'intention de publier un ouvrage sur cette matière ; 
il demanda les avis de Ferrièrcs, ambassadeur français à 
Venise, et du général impérial Lazare deSchvvendi', qui 
écrivit lui-mt'MTie un traité sur la guerre contre les Turcs*; 
il pria Hugues Blotius , d'abord professeur d'éthique à Stras- 
bourg, puis bibliothécaire impérial à Vienne , de lui com- 
muniquer le catalogue de tous les livres écrits sur la Tur- 
quie*. D'abord il voulait dédier son ouvrage, (jiii devait 
paraître sous forme de lettres , au roi de France qu'il ex- 
hortait à devenir un second Godefroi de Bouillon , en venant 
au secours de la chrétienté menacée*. Il ne reprit ce travul 
qu'en 1572, après la victoire de don Juan d'Autriche et sur 
l'exhorlation de l'empereur Maximilien IT' ; quatre ans plus 
lard, il en soumiluneparlieau jugement de ses amis. Avant 
de continuer son ouvrage, il conmiuniqua des copies de la 
partie achevée à quelques princes ^ ; l'électeur Auguste de 
Saxe lui en fît un grand éloge, disant que les militaires 

I Érasme, Lulhcr, Louis Vivès, le cardinal Sadolet, Joachim Camérarius, 
Sambucus, elc, ont écrit sur la ynetre contre les Tures. 
«StunnàM., l«r juiU. IfiSS. 

3 Dt beUo eontra Twreoi gerendo* Nous n'en connaissons que te titre. 

* Blotius à Sturm , i** mars 1576, de Vienne. Arch. 4e Cassai. 

5 A Sébastien de rAubespine , 8 aoAt itt65. - Au r(ri de France » s. d. 

^ l^'empereur lui-même fit exiiorter Sturm à fiiire ce travail; v, la lettre de 
Georges llsung de Tratzberg, préfet de la Souabe, 8 juin 187S, Augsbourg; 
dans les Epistolœ de bello turcico. 

7 A l'électeur de Saxe, 20 sept. Ift77. Ibid. 
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sont souvent moins aptes à donner des conseils qu'à les 
exécuter, et que , dans des questions aussi graves , les avis 

de savants, étrangers au inctier des armes, méritent d'être 
pris en considération autant que ceux des généraux*. Ce- 
pendant Sturm ne publia pas encore son livre; il voulait 
y ajouter une partie à laquelle il travail]aitencoreeni584, 
mais que probablement il n'acbevapas*. Les trois premiers 
livres qu'on trouva dans ses papiers après sa mort, ne 
furent publics ([ue dix ans plus lard. 

Ce curieux traité, connu à peine aujourd'hui de quel- 
ques bibliophiles, mérite de fixer un instant notre atten- 
tion. Sturm y a déposé des vues qui , sans être toujours 
très -pratiques, n'en sont pas moins fort remarquables ; 
tour à tour fondées sur une connaissance réelle delà situa- 
tion des principaux États de l'Europe ou sur des réminis- 
cences de rhistoire ancienne, elles présentent un singulier 
mélange de projets utiles et de fantaisies d'érudit ; les dé- 
sirs du littérateur cicéronien s'y allient aux sages proposi- 
tions de l'homme d'État. Les questions politiques et mili- 
taires avaient eu de tout temps un grand attrait pour l'esprit 
de Sturm, fécond en ressources. A l'éiMMiue de la guerre 
des princes protestants avec l'empereur, il avait rédigé un 
mémoire sur les moyens de relever leurs finances par des 
emprunts, afin de pouvoir mettre sur pied une armée perma- 
nente. Plus tard, il avait imaginé pour l'Angleteri e nu >ys- 
tème politique et écon inique destiné à la mr lli o à l'abri 
de toute agression extérieure et de toute sédition civile *. 
Dans le traité sur la guerre contre les Turcs , il développe 
surtout son idée favorite d'une armée permanente; elle 

I L'électeur à Sturm, 4 déc. 1577, Dresde. Dans les Epistolœde bello turcko. 
« A Henri Rudolf, 80 août 1S64. Ibid. 

^ U a imaginé « quandam rationem » utile à rAnf^teire , mais qui « rafi- 
quû natUmibtunUproderU.* Au landgrave Guillaume, 29 janv. 1S70. Arcb. 
éb Caasd» 

H* 
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forme tout le pivot de ses plans. Il faut des troupes pareilles, 
d'abord pour repousser les attaques sans cesse renouvelées 

des Turcs, puis pour ji^arder les fronlii-rps de l'Europe chré- 
ti^Mine. L'idée d'avoir de gTandcs armées orfiaiiisées pour 
un long service étant encore assez nouvelle alors, Sturm 
l'appuie de l'exemple des Romains qui , dit>il, n'ont conquis 
le monde que par leurs légions permanentes. L'armée 
qu'il propose doit être composée de soldats de tous les États 
derEmpire; à cet effet, il faut que rniiiuii se rétablisse 
entre les Églises par le moyen , si souvent indiqué par lui, 
d'un concile général et libre, préparé par des conférences 
oificieuses. Il faut ensuite relever l'esprit militaire qui , par 
les guerres civiles, est devenu un esprit de rapine et de ré- 
volte; le soldat, n'ayant plus ni foi ni patriotisme, s'at- 
tache au chef qui le paie le miiîux et le quitte dès que 
manque la solde. Enlin, il faut créer de nouvelles res- 
sources, les trésors étant partout épuisés par la dilapida^ 
tion des princes, par les troubles continuels, par les trop 
grandes libéralités faites à l'Église. Voici le plan de Sturm 
pmir organiser sa grande armée. Pour élever des chefs ca- 
pables , il veut qu'on institue une académie militaire, 
ayant, outre les instructeurs du métier des armes et de la 
gymnastique, des professeurs de droit, d'histoire , de mé^ 
decine, de littérature ancienne, de rhétorique et de dialec- 
tique ; les jeunes gens y entreront dés l'âge de douze ans, 
et s'y formeront par l'étude et par l'exercice à l'art et aux 
fatigues de la guerre. Cette «cohorte lettrée» donnera 
Texemple du courage, de la discipline, du dévouement, 
de toutes les vertus antiques^ Sturm attache une grande 
importance à cette idée ; il l'appelle c ddidum etdulcedecus 
meuiv. ^^ L'armée elle-même devra être composée de lé- 
p:ions, chacune de 10 cohortes ; la coiicn le à 6 centuries , 
de 10 décuries chacune. Les chefs seront choisis de préfé- 
rence parmi la noblesse; mais, si Ton ne trouve pas un 
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nombre suflisant de gentilshommes capables, il ne faudra 
pas craindre de prendre c des bommes nouveaux.» Le choix 
des décurions ou sous-offîciers est un des plus importants, 
à cause de leur influence directe sur le soldat pour tout ce 

qui concerne rcxercice et le maintien de la discipline. A 
chaque cohorte on atlarhera des ouvrier? charpentiers , 
serruriers, forgerons», uiaçons, terrassiers. Le recrutement 
se fera par les chefs. Quatre mois suffiront pour exercer la 
légion, conformément à l'avis de Végéce. 

C'est ainsi qu'on formera 3 corps d'armée : le corps con- 
sulaire , composé de ic|»ions, aura la garde des camps et 
les garnisons; le corps royal, de 4 légions, commandé par 
le roi des Romains ou par son lieutenant, fera la guerre 
aux Turcs; le corps impérial, de 6 légions, sera réuni 
seulement en cas de grande nécessité, si par exemple le 
sultan se jette a^ec toutes ses forces sur l'Occident ; il sera 
sous les ordres de rempereur ou d'un électeur délépfué. A 
chaque légion est attaché un corps de cavalerie de :âOOO 
chevaux ; chacune a , outre ses chefs ordinaires , un chef 
des camps, un des ouvriers et un des vivres. 

La question des finances est la plus difficile , vu l'épuise- 
ment de tous les États. Cependant Sturm ne doute pas que 
chaque chrétien ne concoure volontiers à former un fonds, 
dans le seul but de délivrer l'Europe de ses ennemis les 
plus barbares. Outre un impôt proportionnel à lever sur 
tous les habitants, depuis le prince jusqu'au cultivateur, il 
propose de résener une partie des revenus des bénéfices 
ecclésiastiques, des clientèles et des fiefs vacants, et de 
décréter une contribution somptuaire sur les banquets pu- 
blics et particuliers. On établira ainsi deux fiscs, Tun à la 
disposition de l'empereur, pour l'entretien des fortifications 
et pour les récompenses; le second, confié aux commis- 
saires des camps et des çfarnisons , pour la solde des 
li'uupes; dans une troisième caisse les soldats verseront 
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uue parlie de leur solde et de leur butin » pour reutrelien 
de leurs familles. 

Enfin , Starm émet l'idée féconde d'établir sur les fron- 
tières de la Turquie des camps retranchés , de partag^eraux 
soldats Ifs terres enviituinantcs pour les intéie&s<'i à la 
déi'cnsc du soi, et de fonder ainsi des colonies militaires 
pouvant devenir un jour des vilks tlorissantes. il ajoute 
quelques principes sur la discipliné ; il veut autant de ga- 
ranties pour Tordre que pour le soldat lui-même qui ne 
cesse , dit-il , de rester citoyen ; il deniande un large sys- 
tème d'avancement et de récompenses, pour que <!r le défen- 
seur de la patrie» ait un fruit de sa peine et teste plus 
longtemps attaché au drapeau confié à sa fidélité* Avec une 
armée ninsi organisée et disciplinée, Sturm ne craint plus 
les Turcs ; mais , à ses yeux , son système est aussi le seul 
assez efficace pour arrêter leurs conquêtes. 

C'est par ces études militaires que le vieux recteur char- 
mait sa solitude à I^ortheim. Tl les entremêlait de médita- 
tions religieuses qui, au seuil de la tombe, lut ouvraient 
la perspective de Fétemité. Son inébranlable confiance en ' 
Dieu' répandait sur ses derniers jours cette sérénité lirave, 
si louchante chez les vieillards pieux C'est dans ces pen- 
sées élevées et dans le sentiment de son innocence vis-à-vis 
des hommes, qu'il trouvait, comme il écrivit à Grégoire 
Bersmann , recteur de Zerbst, sa meilleure consolation dans 
les misères dont Taccablaient ses ennemis*. Quoique marié 
pour la troisième fois, il était privé des joies de la lamille; 
les enfants qu'il avait eus étaient tous morts jeunes ^. Sa 

< En 1583 , quelqu'un lui demanda un souvenir ; il lui écrivit ces lignes : 
• Idnoag's^ GoU vermag's. Longœ regum menus , 9ed ihmini nwtri vt 
potentior, tic longior.* 

^ii févr. 1581, dansBersmanni Poemafa, P. Il, p. 279. 

3 Sa seconde femme avait été Nai^erite Wigand, belle-fllle de Sapidus. — 
D'une note écrite de sa main, il résulte qu'il avait eu cinqenfiints, dont au- 
cun n'atteignit l'âge d'un an. 



Digitized by Google 



DERNIÈRES ANNÉES DE LA VIE DE STURM ; SA MORT. 215 

troisième femme , de la famille patricienne des Uobenborg, 
demeurait presque toujours en ville, dans l'antique maison 
de la prévôté de Saint-Thomas, où la retenaient les soins 

de ses pensionnaires. Dans la bonne saison, le vieillard 
s*occupait de son jardin et de ses champs avec une atten- 
tion qui ne dédaignait pas les moindres détails ' ; il deman- 
daitdes semences de plantes nouvelles au philosophe Ramus, 
au médecin Théodore Zwinger, de Bâle* ; il se plaisait à 
soigner lui-même les ruches de ses abeilles; en même 
temps, la ruine de sa forlune Toldigeait à veiller à la vente 
exacte de ses légumes et à s'occuper des petits besoins de 
son ménage : il s'informe du prix des navets ou des fèves 
au marché de Strasbourg, il demande qu'on lui envoie de 
la bière , des harengs , du beurre salé , il veut savoir quel 
procédé on emploie en Normandie pour laire le cidre : le 
tout avec un sérieux qui nous lerait sourire, s'il ne iailail 
pas plaindre le vieux savant, qu'on prônait il ans toute l'Eu- 
rope comme le restaurateur du langage cicéronien, pendant 
qu'il était réduit à calculer ce que lui rapporteraient ses 
choui'. En hiver , pendant les longues soirées où Taffai- 
blissemcnt de sa vue lui interdisait le travail , il écoutait 
des lectures ou aimait à se rappeler les souvenirs de sa pa~ 
trie ei de sa jeunesse , de ses courses dans les curieuses 
montagnes de l'Ëifel , de* la tendresse que lui avait témoi- 
gnée la comtesse de Manderscheid, de ses jeux et de ses 
études avec les lils de cette femme distinguée*. Parluis 

• A liaur, 4 juin 1579. 

î ÂZwin^r, 8 mars 1570. Bibl. de Bàle; — Ramus à Sturm, 1572, de Pa- 
ris. — Il voulut se faire venir un jardinier de Paris (Jean Stadtfeld à Sturm, 
iS juill. 1574, de Paris. Arcii. de Cassel). 

3 A Baur, S5 déc. 1574; août 1576; mai 15S1 ; 18 dée. 1S8S; janv 158$; 
_àS«bits,i7 jénv. 1588. 

* « Bdnmt cmn in menlem wnil, mognamvoli^tatem «eiM^ptre^io... 
Paifimmêa dtndtrûmt quod mmqwxm sfonpiill...» A Conon de Mander- 
scheid , dée. 1568 ; dans les SpUtolm dt morte Eratmi «piseofij. 
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aussi ii recevait les visilcs de ses aiuis de Strasbourg ou de 
ses admirateurs de l'étranger. De stature moyeiMie , d'un 
extérieur dont une barbe descendant jusque sur la poitrine 
rehaussait la gravité, le vieillard inspirait le respect à sesvir 
sileurs , tandis que l'affabilité de ses manières et l'agrément 
de sa ( uiiversation lui conciliaient leur affection*. Parmi 
ceux qui lui étaient restés Mêles, il voyait le plus fréquem- 
ment à Northeim les professeurs de droit Laurent Tuppius 
et Obert Giphanius , le mathématicien Dasypode, le dialec- 
ticien Théophile Gol, le médecin Melchior Sébitz, ami et 
collaborateur de Jean Bauhin, le jurisconsulte Lobélius , 
Hugues Baur, secrétaire de l'académie , le syndic PaulHoch- 
felder, Hubert Languet, Gaspard Gamaut, etle jeune et sa- 
vant agent d'Élisabeth, Philippe Sîdney. En présence de ces 
hommes, la gaieté du vieillard se ranimait, et son esprit 
reprenait son ancien élan, l»ien qae le manque d'argent 
Tempêchat d'exercer riiospualité aussi largement que dans 
ses temps meilleurs. «Je n'ai qu'un maigre repas à vous 
offrir, écrivit-il un jour à fiaur, mais il me reste encore du 
bon vin; si nous mangerons mal, nous boirons bien V> 

Sa générosité ne s'était pas ressentie de cette gêne ; il ne 
reculait pas devant les sacrifices quand il s'agissait de se- 
courir un ami encore plus éprouvé que lui ^. Aussi resta-t- 

' 'Coi pore fini niuiliocriter procero, vegel^ niqm fîrmo , colore fusco 
vividoquCf vuUu constanli et honeslo, voce clarà et œquaOili, incestu fa- 
eilt, iêd tardiumih f ftrorsut tn moribu* amabiiis parîUr et venerandus, 
in $ermtm9 grat>i9 êt eomU, • Vita SUtrmiù — « Fuit mtdiocritw prœe- 
tut, faei9 fuscà Hvividà, barbà nigràt in seneetà totui eanuê,* Cnuius, 
Annakt StmieL Pranef. 1896, in-fol.,T. II, p. 888. 

? « Bibemut bene, »i maU «<f«m«w.« A Baur, t6 mai 1579. 

3 Après la mort du prof. Sévtous, il le porte garant pour ms dettM et re- 
comniande sa veuve et ses enfants à R. Aaham (i*' mai ét S6 juilL 1S68 ; 
dans Asliami Epp., p. 419, 430). — Gamaut étant mort, il prie Baur de se 
charger de la tutèle de sa ÛUe, ltti>méme étant trop vieux et trop pauvre pour 
le faire (12 noy. 1684). 
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il cher à tous ceux que les rancunes dogmatiques n'avaient 

pas encore éloignés de lui. Dans le chapitre de Saint- 
Thomas inèmo , il avait encore une majorité d'amis et de 
disciples dévoués ; lorsqu'en 1584 et plus tard il demanda 
à être déchargé des fonctions de prévôt, le chapitre, moins 
ingrat que le corps pastoral et le magistrat, ne voulut pas 
qu'il perdît ce titre * . 

La jeunesse, étrangère aux passions mesquines de ses 
adversaires , vénérait en lui le restaurateur des bonnes 
lettres et le champion infatigable des idées libérales; le 
9 mars 4581 , le jeune comte polonais Jean d'Ostrorog fit 
un discours public pour exprimer sa reconnaissance à l'aca- 
démie de Strasbourg où il avait fait ses études ; il y dit, en 
parlant de Sturm : « C'est Thom me que la France contemple, 
que l'Italie admire, que l'Angleterre, l'Écosse, le Dane- 
marc, la Hongrie, la Bohême, entourent de respect et 
d'a£fection; c'est lui, dis-je, que tant de royaumes ré- 
clament , que l'Europe entière se dispute. Demandez aux 
jeunes gens laborieux des nations étrangères pourquoi ils 
ont entrepris les fatigues d'un long voyage, auquel jamais 
ils n'auraient songé? Ils diront que c'est pourvoir Sturm 
et pour suivre ses leçons. Demandez-leur qui les a attirés? 
c'est Sturm , oui , c'est Sturm , répondront-ils tous. Quel 
bonheur |)Our moi d'avoir pu jouir de son aspect! plus 
heureux encore d'avoir i)u entendre s(>s paroles ! Dieu veuille 
qu'on ne les ait pas entendues pour la dernière fois' U 

• sturm réitéra cette demande en 168 S e! en 1586. 

- « Uunc unum virum Gallia suspirit , / une iniratur Halia , hune cnlit 
Anglia, hune Scotia diligit , hune iJunm reverelur, hutir l'ngaria ob- 
servât, hune Boëmia mnerattir, huti'- im^uam tôt inclyta regna^ hune de- 
nique Europa fere loia sibi amandum deposeit, Quœre , si placet, ejcie- 
rarutn nationum êiudwêos juvenes , cuius gratià , motettiam , de 
aliàê M eogitatMWt gwdem, ton^ Uin$ri$ wweperint f die$nt Sfurmu 
Inierroga Ungaroi, GoUm^ Dano», Polonoâ , Boëmo», avtalioi quot 
w)k»t Atic M eontuterint gratià? Sturmii^ Sturmii inquamrtipon' 
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De l'étranger lui arrivaient fréquemment des marques de 
bienveillance et de haute estime ; en 1578 , Nicolas Reuss- 
ner, recteur du Gymnase de Lauingen et plus tard profes- 
seur de droit à Strasbourg, et Georges Galaminus, ancien 
élève de Sturm et professeur au Gymnase deLinz, saluèrent 
Tanniversaire de sa naissance par des poésies latines * ; 
Théodore de Bèze l'aidait de ses conseils et soutenait son 
courage ; le landgfrave Guillaume de Hesse lui conservait 
une sympathie h toute éprouve*. Un jeune savant de la 
Tiiuringe lui demanda la permission de publier une collec- 
tion de ses lettres , si curieuses pour l'histoire du seizième 
siècle' ; le sénateur Henri Stroband, deThom , en Parusse, 
fit réimprimer ses principaux traités sur Torganisation des 
écoles, avec une lettre où le recteur et les professeurs de 
cette ville lui exprimèrent une admiration sanctionnée par 

debunt omnes .. O me felicemy qui in contpectum tuum venerim; felicio- 
rern^ qui cyyneam luam {sed utinam nondum ctfgmam) vocem uudiverim!» 
Oratio Joh. tûmitUab Ostrorog, elc, r«e/fafa cmn diseeifwrut Ârgmtinà 
fittAlfe» aeadmiœ... vaMkarâi, Stnsb. tSSl, in-*» — La même tmiéei 
l'étudiant Barlbélemy Cbérieus, de la Saxe » ptthUa en rhtMineur de Sturm 
une pièce de vers : Àeron , eehga In hononm D. /o. SturmH communié 
practptori*. S. 1. (Strasb.), i^l • in^- — Dans le Carmên iamUeum êê 
G> Fahrieio de Paul GherleniSf il y a un long passage sur l'âege de Sturm, 
k la suite de Fabrieius, CommentariuM in poetarum vefcmm eoelastote. 
ofwra. Bile 188S , in<4*. 

< Epigrammaia ad elarit». virum, Jo, Sturmium* Strasb,, Nie. Wyriot, 
1579, in-40. 

^Lorsqu'en 1588 l*aul Hochfelilcr, symiicdc Strasboiirjr ri prirent de Sturm, 
dîna un jour à Ca?sel clif?" If !;it; ;tvc Giiilhmme, colui-ci lui fV'nî mda si 
Sturm « nunc quielus esset a theolagurum rixis; » il répondit : • ipso prop- 
ter œtatem et tmbecillitatem tacente, advergarios etiam tacere; quœrcnti 
quemnam haberemus theologum prcecipuum, respundi D. Pappum,prœ- 
cipuum D. Sturmii antagonistam ; ad hoc Princeps : 0 Gott, o Gott, toie 
ist mon mit dtm mann umgangen.}^ Bochfelder à J. Lobétios , 12 sept. 158S, 
de Casaeli ehea Mieg, Manummla pittatitct lilenirto, P. II, p. 99. 

^ Sturm s'opposa à cette demande , disant (fue ses lettres ne valaient pas la 
peine d*ètre imprimées. A Rudolf, SO août 15S4^ dans les f piflofo do Mh 
tftreieo. 
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la postérité*. En iô8i, Jean-Jaoqaes Grynéus, professeur 
à Bâie, écrivit au comte Georges de Witgensteîn : f du 

nombre des héros de l'âge d'or de l'Église renaissante, il 
ne reste plus que le seul Jean Slurm ; les vertus et les mé- 
rites de ce noble vieillard sont dignes de notre vénération 
et de toute notre gratitude*.» Le duc Casimir, étant devenu 
administrateur du Palatinat après la mort de Télecteur 
Louis en 1583, offrit à son vieil ami «ne chaire à Heîdel- 
berg les inlii mités de l'âge ne permirent plus à Stiirm de 
l'accepter, de même qu'elles l'empêchèrent de chercher, 
pour le reste de sa vie , un asile en Angleterre 

Slurm mourut à Strasbourg, Ie3marsi589, âgéde quatre- 
vingt-deux ans , après avoir servi l'école de sa patrie adoptive 
pendant un demi-siècle*. 11 tut enterré au cimetière de Saint- 
Gall , où, selon l'usage de la ville, on déposait les restes des 
hommes les plus distingués^. Le 31 du même mois , à l'oc- 
casion des promotions scolaires de Pâques, on célébra en 
son honneur une solennité académique ; le recteur Helchior 
Junius y prononça son éloge funèbre, en présence du ma- 
gistrat, du corps académique, des pasteurs, des élèves et 
d'un grand concours de citoyens. Des vers furent composés 
pour louer ses mérites par plusieurs de ses anciens coK 
lègues , par le recteur de Tacadémie de Ueidelberg , par 

* ifuHttUtoM» literatœ* Thora 1586, iii-4«, T. L 

^ vSolus hie vir superest , ex aurei illius mvi hent^s Reipublicœ et Ec- 
eleêiœ effloresc ntis , qui quiéem eiari fuerutU, BTOtmiy OEcolampadii , 
Lutheri, Melanchthonis , Vivis, Budm , tempore; ae proinde virtuti et 
meritiê illius gravissimi senis, justa debetttr vtneratio et gratitudo.n 
Grynœi Epistolœ. Offenbach 161 p. 146. 

3 Daniel Tossanusà Grymcus, chez Mdch. Adam, Vilœ theoioij., p. iH. 

■* Jean Uarmar à Gréjj. Bersuiann, 13 jaav. 1384» de Genève. Ber$manni 
Poemata^ P. II, p. 303. 

i Chronique ms. de Biibler QiBerieht von der strassb. Kirchenordnung, 
p. 191. L'inseriiition sur le portrait de Sturm par T. SUmmer porte : « Ohiit 
Jr^nl. a. 4^ dU 3 Martii àrea dUueulum,* 

6 Vita Sturmii. ~~ Crasius, ÀtmaUê 5iiev., T. II, p. S18. 
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Théodore de Bèze et par Henri Ëstienne , par des étudiants 
originaires de la Silésie, de la Hongrie, de la Pologne. Le 
recueil en M dédié à la reine Élisabetb, la constante pro- 
lectrice de Stiirm En inscrivant sa mort dans les proto- 
coles du chapitre de Saint-Thomas, Tliéophile Gol le qua- 
lifia de père de l'académie et rappela ses «nombreux et 
éminents services rendus au chapitre, à l'école et à toute 
la République*.» Les haines cessèrent; les partis s'unirent 
pour ne plus voir en Sturm qu'un des créateurs de la péda- 
gogie ])iotestantc et l'oi^anisatour à jamais illustre du Gym- 
nase et de l'académie de notre ville \ 

' L'auteur du rectieil est Pfiil. Glaser, prof. île grec à l'académie: Mânes 
Sturniidtti , sive epicedia scrijtla in obilum summi riri D Joh Sîunnii, 
unà nnu parentaliis eidem memoriœ et graUludinis i"-<!>i fartis n diversis 
oi/Ht i* atque discipvlis. Strasb. 11590, in-8'\ l.f> volume contient un portrait 
de Sturm et une belle gravure leprésentaui son et uoLaphe. — V. aussi des 
vei â âur Sluiui , adressés àTidenianii Gisius , chez Fecht, Hisloriœ ecclesiasi. 
XVI sœit. suppUm. , p. 878 \ d'autres encore se trouvent chez Yerheiden» 
Imagines, p. 99, lOS. Eté. 

• t QnflinifRU» titf rolUgii nottri frtrposUvt, etAeademim Àtgmtiwtir 
iii parmi atqu» reetor.., Plutima et maxima mnita in eoiUsium^ «oAo- 
lam atqyê Mam hane Bempuhlicam»» 

^ Lorsqu'on 1638 on célébra la première féte séculaire de rétaUissement 
du Gymnase, tous les orateurs forent unanimes pour faire Téloge de Sturm. 
Samuel Gloner, préeepteur de sixième et poëte lauréat , récita un earmen 
âmeulare rappelant , sous des formes pédantesques et mythologiques , les mé- 
rites des Tondateurs du Gymnase et surtout ceux de Sturm ; le recteur Mel- 
clnor Sf*'!)!!/ , professeur de médocinp, et Jean- Henri Bcrcler, professeur d'élo- 
quence , les vantèrent (Lins ]purs discours ;Jean Sclunidt , président du con- 
venl cccli''siastique , appela Sturm, dans un de ses sermon^ . «un homme 
illustre et excellent.» Tous eurent le bon g^oût de se taire sur ses querelles 
do(çmatiques. V. Des strassburgischen Gymnasii christlicbes JubelfesL 
Strasb. 1641, in-4». 
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II. STURM COMME HUMAMSTE ET COMME 

PÉDAGOGUE. 



CHAPITRE I. 

L'instruction pubUque en Allemagne dans les premiers temps 

de la Rmaissance, 

Au moyen âge , avant la Renaissance, on ne croyait pas 
encore à la nécessité d'une instruction répandue parmi 
toutes les classes de la sociélé. L'homme d'Église, l'homme 
d'État» le légiste, le médecin, avaient seuls à leur portée 
les moyens d'acquérir des connaissances. Il était rare de 
voir un bourgeois, un noble même, savoir plus que les 
choses élémentaires. 11 estvrai que, paiiiii les sept sciences 
qui constituaient le savoir de celte période, la gramuiaire, 
la rhétorique et la dialectique (le Invivm) étaient réputées 
d'utilité générale , tandis que les quatre autres , la musique, 
Tarithmétique , la géométrie et l'astronomie (le gmânimm) 
n'étaient exigées que du clerc et de l'homme lettré. Mais, 
de bonne henrc iléjà, la rhétorique et la dialectique avaient 
disparu presque partout des écoles m triviales î> pour être 
remplacées par le calcul et le chant. Dans quelques villes 
de la France, de la Belgique, de l'Allemagne, ces écoles, 
devenues laïques, attiraient la jeunesse de préférence à 
celles qui étaient attachées aux églises ou aux monastères. 
On n'en sortait (ju'avee une instruction couliise et inrom- 
pléle, coraprenantà peine quelques éléments de grammaire 
latine, un peu de chant sacré et les opérations arithmé 
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tiques les plus simples. Aussi la plupart des laïques étaient- 
ils plongés dans une ignorance profonde; personne ne son- 
geait à réclamer pour eux le bénéfice d*un savoir plus 
étendu. La Renaissance a remis en lumière le grand prin- 
cipe qu'il y a des connaissances à la fois indispensables et 
accessibles à tous. Elle n'a pas seulement amélioré les 
études supérieures » elle a créé l'enseignement secondaire 
pour les jeunes gens qui, sans aller aux universités, aspi- 
raient h une culture intellectuelle qui jusque-là leur avait 
été inlerdite. Ce *i:rand mouvement a été ^lorii^iisement se- 
condé par la Réforme. Si c'est à tort qu'on a dit quelque- 
fois que les Réformateurs ont proclamé le libre examen 
comme principe unique et suprême du protestantisme, ils 
ont dû néanmoins insister avec énergie sur la propagation 
de rinsiruction publique. Car, en revendiquant les droits 
de la conscience religieuse individuelle, ils ont du ineltre 
à la portée de chacun les moyens de s'éclairer sur ce qui 
importait à son salut ainsi que sur ses devoirs dans la so- 
ciété. C'est dans cet intérêt qu'ils se sont associés aux hu- 
manistes pour fonder des éeoles savantes, et qu'ils ont été 
des premiers à demander partout l'établissement d'écoles 
primaires. 

Les idées qu'on se faisait alors sur les objets de rinstruc- 
lion devaient se ressentir naturellement de l'esprit qui ca- 
ractérisait la Renaissance. Retour enthousiaste vers le 
monde classique, cette révolution, point de départ d'une 

ère nouvelle , était exposée à un danpfer ^rave : tout en af- 
franchissant la pensée et en la ramenant à une expression 
plus correcte et plus pure, elle risquait de lui imposer une 
servitude nouvelle par le culte trop exclusif de formes in- 
suffisantes pour le génie moderne. L'anliquité, longtemps 
négligée, était étudiée avec une curiosité ardente qui , dé- 
couvrant tous les jours des trésors d'idées profondes et de 
beautés littéraires, dépassait souvent les bornes et prenait 
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pour le but même du savoir ce qui ne doit être qu'un 
moyen de l'acquérir et de le développer. Comme chez les 
anciens on trouvait une philosophie plus saine et plus 

simple et un langage plus élégant que chez les écrivains du 
moyen âge, on ne voyait de salut pour le progrès intellec- 
tuel que dans la restauration d'Âristote et dans Timitation 
de Gicéron* 

Ces tendances influèrent nécessairement sur la manière 

d'envisager le but et Tobjet de rinstruction publique. La 
plupart des humanistes se sont occupés de ces matières ; 
les premiers en date n'ont exprimé que des vœux et des 
idées sans suite » en abandonnant aux maîtres et même aux 
étudiants le choix des méthodes. Plus tard, ces idées ont 
été réunies en systèmes plus ou moins complets ; et par- 
touL, principalement dans les villes devenues protestantes, 
des magistrats éclairés ont prèle leur concours aux savants 
pour exécuter la réforme pédagogique. 

Dans les premiecs temps de la Renaissance, on ne son- 
geait encore à donner dés conseils qu'à ceux qui voulaient 
faire dans les universités des études supérieures. Rodolphe 
Agricola, «un des précurseurs de la liberté moderne, o 
écrivant à un jeune homme*, dit qu'après avoir choisi une 
science conforme à ses capacités et à sa position, il devait 
réfléchir à la méthode la plus sûre pour atteindi-e son but. 
Toutes les connaissances, ajouta-t-il, sont bonnes, mais 
au-dessus de toutes est la philosophie, enseignant à se for- 
mer des idées justes et à les exjn iiner avec convenance. 
Les choses sur lesquelles il faut avoir des idées justes sont 
de deux ordres : les choses morales qu'on apprend dans 
les anciens moralistes, dans les historiens et surtout dans les 
livres saints ; et les choses naturelles , dont Fétude , moins 



•II» formando sttidio . ad Jac. Barbirianum. Heidelb., 7 juin 14Si; 
dans Rod. Agricola, N<mnuUa o/ntseula. Bêle lftl8« ja-i«, 16*. 
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indispensable pour le règlement de la vie, est un des plus * 
beaux ornemente de l'esprit humain. La justesse des idées 
8*aequiert par la dialectique ; la rhétorique fournit les moyens 
de les énoncer. 

Ces principes, encore peu développés, lurent repris par 
les premiers successeurs d'Agricola; comme lui , ils ne pres- 
crivent pas encore une méthode, mais ils s'occupent d'une 
instruction plus générale, nécessaire non-seulementà Fé-- 
tudiant proprement dit, mais à tout jeune homme qui ne 
veut pas rester dans la « barbarie. » Conformément à l'es- 
prit du temps , le but le plus essentiel de cette instruction 
est l'étude des lettres classiques et l'exercice de la langue 
latine. Ce sont là les principes d'Érasme*, de Louis Vivés', 
de Henri Bébel, professeur d'éloquence et de poésie à Tu- 
bingue'; Guillaume B'udé, Tillustre promoteur des études 
libérales en France , les expose à son tour*; le cardinal 
Sadolet veut que le latin soit le premier objet qu'on en- 
seigne à un enfant'; Vives va jusqu'à demander qu'on l'ap- 
prenne aux femmes *. 

Plusieurs parmi les humanistes ajoutent que Tinstruc- 
tion tendant aussi a un but moral , la religion doit en 
former la base. Cette vérité était admise surtout par les 
Frères de la vie commune qui , en 3elgique et en Alle- 
magne, ont eu tant de mérites pour la préparation d'une 
meilleure pédagogie ; mais ce n'est qu'à la Réformation 
qu'appartient la gloire d'en avoir tiré toutes les consé- 
quences , en proclamant la docti'ine que l'instruction doit 

< De ratûme ttudii deque pueri* institumidU, Bâte 1517, ia-4*. 

< De ratione ttudii pueriliâf IfiSS; tu Opp, Bâte 1555, in-fol., T. I, p. 7. 
^OpuseuhandeinetUuUoae piMroram, quibui artibue et prme^toribue 

imtUuendi et iradendi eint, 1506. Stra$b. ISIS, iii-4o. 

^ De studio literorum recte et commode insliluendo. Bàle 1588, tn-4«. 
De pxieris recle ae liberaliter instiluendis. Bâle 1538, in-S®. 

^ De institutione christiana fœminœ. In Opp , T. II, p. 659 ; ii veut 
qa'eltes lisent Pteton, Cicéron, Sénèque et les Pères de l'Église. 
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servir à réducalion pour une vie pieuse. 11 est vrai qu'au 
milieu des préoccupations classiques de la Renaissance , 
cette doctrine ne fut pas toujours systématiquement appli- 
quée; maïs, en la rappelant au monde, la Réforme a rendu 
à la cmlisatfon un service trop souvent méconnu. Dans un 
discours prononcé eu 1510 Mclanelilhon développa l'idée 
que rétude doit exercer une influence salutaire sur les 
mœurs; parmi nous, dit-il, on ne se soucie pas encore 
assez de l'éducation, on ne songe qu'à occuper les esprits 
de choses pernicieuses sinon inutiles ; qu'on renonce donc 
à ces Hu(\cB kirharcs^ el qu'on revienne aux bonnes lettres, 
aux lettres classiques qui , iratlées à la lumière de la reli- 
gion chrclionne, érlairenl l'intelligence et fortifient le ca- 
ractère. Ën 1524, Luther adressa aux magistrats des villes 
allemandes un appel pressant d'ériger des écoles , où la 
science fût unie à la piété*. Les théologiens ne furent pas 
les seuls à élever la voix ; le philologue Joachirn Gaméra- 
rius% le jurisconsulte Christophe llegendorf* et d'autres 
publièrent dans le même esprit des traités destinés à rele- 
ver le côté moral de l'instruction. 

Ces tendances se manifestèrent de bonne heure aussi 
dans les principales villes de la province d'Alsace. Dés la 
lin du quinzième siècle fleurit à S( hlt sladt l'école fondée 
par Louis Dringenberg, d'où sont sortis une série d'érudits 
et de littérateurs distingués. En 1502,.Ulric Suivant, natif 
d'Âltkîrch , curé et professeur de droit à Bâle, compté par 
• Wimpheling parmi les meilleurs esprits de son temps, pu- 

( Sermo de eorrigtndU adoUsetntiœ atudiiâ, Eftle 1519, 
2 D9 eon§titmndi»ieholis, Haguenau 15i4 ; d'abord en allemand. Wtttemb. 
15S4, 

3 P. ex. Praeepia vita puerîtit ; — Prœcepta honestatis aique deeori 
puerilis, 1528. Dans le recueil intitulé: Iteioemct» studendiqwmodo» Bàle 
1541, in-8». 

* De instituendà vità et corrigendiê moribus juventulis ^ 1529. Dans le 
recueil intitulé : De ratiane studii opuseula diversorum. Bàle 1541, in-8«>. 
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blia un livre fort remarquable , quoique encore empreint 

de Tesprit scolaslique , sur la meilleure manière d'étudier 
et sur les mœurs des ^ens de lettres La véritable impul- 
sion fut donnée par les traités de Wimpheling lui-même 
sur réducation morale et classique de la jeunesse. Ce sa- 
vant, né à Schlestadt et formé dans Técole de cette ville, 
fiit un des plus actifs parmi les restaurateurs des éludes 
dans notre province. Il attribuait le mauvais état et le peu 
(h succès (les clablissemenfs d'instrucliou d'alors, non- 
seulement aux imprudentes prétentions des parents qui 
forçaient leurs ûls à choisir trop tôt une carrière ou à en- 
trer malgré eux dans les ordres , mais aussi à la mauvaise 
méthode suivie dans l'enseig^nement du latin et dans celui de 
la pliil()S(»phic Quoique partisan df la scolaslique , Wim- 
pheling veut que les jeunes gens , au lieu de s'occuper de 
spéculations qui obscurcissent rinlelligence et nuisent à la 
piété, recherchent les choses honnêtes, dignes d'être con- 
nues^utiles au salut des âmes et àla gloire de laRépublique*. 
A une instruction plus rationnelle et plus littéraire, il faut ' 
donc associer une surveillance plus sérieuse des mœurs, et 
donner à tout renseignement une tendance pratique pour la 
vie; c'est par cette réforme de l'éducation que Wimpheling 
espérait préparer celle de l'Église^. Ces principes, appliqués 
à Strasbourg dans l'école de Jérôme Guebwiler, furent dé- 
veloppés surtout par Otton Brunfels, qui, d'ancien char- 
treux, devint directeur d'une école protestante , après avoir 
demandé , en 1520, à être attaché à celle de Schlestadt ^. 

1 De regimine studiusom m . s, 1. et a., in-i«. 

^ Diatriha de prohù ins(U'Utom> puerorum in (riviatihut, et adolescen- 
tumin universalibus gymnusiis HajriuMiau 151 i, in-io 

• ÀdoU'scentia. Strasb. 1515 , in-4" : « Ad puerorum prœceptores ut dw 
eeant eos utilia. > 

♦ 0, c, P» 7«. 

5 V. sa lettre à Béatas Rhénanus, 13 janvier 15S0, ches Dorlan, Notket 
hiêt»riq¥»f iur SekUttadi, Colmar 16iS, T. n, p. 114. 
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.Ce précurseur immédiat de Jean Sturm est Fauteur de 
plusieurs traités sur Féducation et sur les éludes * ; il y a 

réuiii ce qu'il a Ironvc de nieillcur dans Plalon , dansAris- 
lole, dans Piularque, en y ajoutant quelques préceptes 
nouveaux plus conformes aux bo soins de son époque que 
la pédagogie grecque. Pour que l'homme devienne heureux 
en ce monde et dans l'autre , il faut commencer son éduca- 
tion à partir du moment où son âme devient accessible aux 
impressions; la première chose à lui apprendre, c'est 
d'aimer et de craindre Dieu et d'obéir à ses parents. Pour 
élever des enfants , il faut avoir de la patience , de la dou- 
ceur, des mœurs irréprochables , un jugement mûr ; on 
commencera par étudier les dispositions et le caractère de 
chaque élève, afin de traiter chacun selon ses besoins. Un 
point essentiel dans l'éducation , c'est de montrer à l'élève 
qu'pn le respecte; Brunfels insiste sur ce principe, négligé 
si souvent encore aujourd'hui par des maîtres ou des pa- 
,rents malhabiles*. C'est par respect pour Tâme de Tenfant 
qu'il iaut éviter tout ce qui pourrait la corronipi'e ; il faut 
la tiailer avec une extrême délicatesse. Outre la religion, 
les matières qiû doivent former l'objet de l'instruction 
sont réloquence et la philosophie. Pour se préparer à l'élo- 
quence, il faut lire les meilleurs écrivains de l'antiquité ; 
cependant Brunfels , moins exclusif que beaucoup de ses 
contemporains, veut aussi qu'on étudie les auteurs les plus 
distingués de la Renaissance. Quant à la philosophie, il 
faut rejeter absolument cette sophistique aride qui ne s'oc- 

I Aphorismi institutionis puerorum , frugi adolescentibus , atque iis qui 
itlos probe erndire vcb'nt adprime condncibilcs. Strasb. 1519, in-4». Avec 
une préface de \\ impheling . La dédicace de iirunfels à (icoi j^es Rebcli, prieur 
de la Chartreuse de Fribourg, datée ex coUegio Carthusiorum prupc Ar- 
gentinam, l^"" août 1519. — De cun iyendis studiis severioribus prœccp- 
tiunculœ breveit. Slrasb. 1519, in-i^; dédié à Nicolas (ierbel , ponli/icii juns 
doctor. 

s Cap. XI « De reimmtià «a^bmdàpuero, Aphorimi, f> 40* 
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cupe que de heccéités et de quiddités * ; la vraie philoso- 
phie ne se trouve que chez les anciens, de même que la 

tbéolop^ie ne s'apprend pas dans les scolasliques, mais dans 
la Bible et dans ses interprèles Gorson , Laurent Valla, 
Érasme, Lelèvre d'Etaples, Luther, Capiton, Œcolam- 
pade*. Ayant été chargé en 1528 par les scolarques de 
Strasbourg de la direction d^une école, Brunfels, pour leur 
témoigner son zèle et pour donner des conseils à ses col- 
laborateurs, pu[)ha un traité complet sur les principes et 
l'organisalion do rinstructiun publique'. A j>rès avoir donné 
des extraits de Cicéron, de Quintilicn et de Piutarque, de 
Guarinus, d'Érasme et de Hélanchthon, sur les qualités 
des pi «M opieurs et sur les devoirs des élèves, sur l'éduca- 
tion ieli<;ieuse et sur la discipline, Brunfels expose les 
idées qui le guident lui-même dans son école : le but de 
rétude est de chercher le Royaume de Dieu ; renseigne- 
ment, qui doit être solide et classique, aura en même temps 
une tendance religieuse; les maîtres, savants et pieux, 
traiteront les enfants avec celle bienveillance austère qui 
leur inspire Tainonr de la vcrln et le zèle pour le travail. 
Dans un petit traité spécial, mis à 1 index pai' la Sorbonne, 
Brunfels établit une série de règles sur la conduite chré- 
tienne et décente des écoliers, sur leurs devoirs envers 
Dieu , leurs parents, leurs maîtres , sur la discipline à ob- 
server dans l'école et dans la maison paternelle à toutes les 
heures de la journée*. 

^Aphor., cap. IX, f»> 361». 
^ De €orrigendi$ ttudiis* 

3 Cateekesi* fnieirorum in fSd« , liitriê et moHbuit exprobaHeeimit 9111- 
butque authoribut» Francf. 1539, io-S*. 

< FaneneeU de diseipUnà et ineiUutione puerorum» Dans le recueQ cité 
p. 8i5, note 4. — D'Argentré, Cdleetio judiei^rum de Mptie «rrorièiif, 
T. II, p. 168^ — La traduction allemande de cet opuscule e»i citée ci-deasut, 
p. SS. 
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On voit, parTexemple de Bninfels , combien les nouvelles 

idées pédaprogiques, excellentes en elles-mêmes, man- 
quaient encore d'ensemble et de précision ; on n'avait pas 
encore de notion claire snr les meilleurs moyens d'atteindre 
le but ; le désir, les connaissances mêmes étaient là, mais 
on tâtonnait, on mêlait des choses hétérogènes, on pro- 
cédait sans plan et sans méthode; on confondait les besoins 
de l'antiquité avec ceux du seizièïîie siècle ; onposaitcomme 
principes généraux les préceptes des rhéteurs anciens sur 
réducation spéciale des orateurs ; on appliquait à une so- 
ciété chrétienne ayant d'autres mœurs et d'autres idiomes, 
ce qui avait servi an monde classique , dont on ne distin- 
guait pas assez le génie particulier d'avec celui du monde 
moderne ; si on parlait du but moral de toute instruction , 
on risquait de le manquer par une admiration trop exclu- 
sive de l'antiquité. Aussi arriva-t-il en Allemagne ce qu'on 
voyait alors en Italie , où le secrétaire apostolique Paul 
Gortésius, le (aniinal Bembo et d'autres carhaienl mal 
leur incrédulité sous les formes oratoires et mythologitjues 
du monde romain : le chanoine Mutianus Rufus, à Gotha, 
se raillait non-«eulement des pratiques et des superstitions 
populaires, mais des faits et des dogmes mêmes du christia- 
nisme ; Conrad Celtes, un des plus zélés propagateurs des 
lettres anciennes, mais poëte passablement frivole, profes- 
sait tout au plus cette facile admiration du Créateur qu'ins- 
pirent les spectacles de la nature ; Jérôme Balbus , profes- 
seur & Vienne et puis à Prague , faisant un pas de plus , ne 
croyait ni à l'immortalité de l'àuie ni à l'existence de Dieu. 
Ces imperfections , inbcrenles à Tentliousiasme peu réglé 
qui caractérisait les premiers mouvements de la Renais- 
sance^ réclamaient une réforme ; il était urgent de mettre 
plus d'ordre dans la théorie de l'instruction et d'en combler 
les lacunes. 

Un autre défaut, non moins grave, de beaucoup des 



230 CHAPITRE I. 

premières écoles fondées au seizième siècle, c'est qo*OQ y 
expliquait les auteurs et qu'on y enseignait la rhétorique 

et la dialectique, sans avoir pi-rparé les élèves par des le- 
çons sur la grammairt iUi rencontre bien, comme nous 
le verrons plus bas, des humanistes qui ne dédaigpaaient 
pas de s'occuper des régies élémentaires de Tétymologieet 
tle la syntaxe ; mais un grand nombre d'autres , pressés 
d'initier les jeunos pfens à hi litlérature et à la [ihilosophie 
classiques, voulant leur communiquer au plus vile l'ardeur 
dont ils étaient animés eux-mêmes, ne prenaient pas la 
peine de leur enseigner les rudiments de la langue. 11 en 
résultait que les élèves connaissaient les ouvrages des an- 
ciens, qu'ils savaient nièine les {iréceptes de la rhétorique 
et de la dialectique, mais ([iTils étaient incapables d'écrire 
correctement et de s'exprimer avec convenance'. Dans l'ex- 
plication des auteurs, les professeurs prenaient péie-méle, 
sans choix , sans ordre progressif, les historiens , les poètes, 
les orateurs ; aux écrivains classiques ils mêlaient ceux de 
la décadence et même les Pères; Stnnii Icui reprochait 
surtout de négliger Gicéron^ De là une confusion fâcheuse 

' « Àtitores diverses audicrunt , instituti sunt in dialecticis ac rhetori- 
ei* prœceptis ^ grammatiûœ verà aul omnino ignuri suntf aut rudes^, ut 
non modà teribere emwdate nueiant, ied ne loqui quidem latine atqtte 
ejqwUtê sciant,* M. ToxUès, ConntUatio de emendandii^., Uterantm lu- 
dis, Tttbing. 1557 « sans paginatioa. Stunn à rarchevêque Hennann 
de Cologne, en idte du T. H des discours de Cicéron. — Ërasme se plaint 
aussi qu*on enseigne les res avant le sermo. De ratione «futfu, f» 105^. C'est 
pour remédier à ce déikut qu'il écrit son traité De dupli^ eopià verbarum 
ae rerum, Bâle 1517, itt-4», 

- Toxitr , n — Sturm , 1. c. — Dans les premières années du setsième 
siècle, Jean Rtiagius .'Lsticanipianu^ (de Somnierfeld), de la Lusace , ami de 
Wimpheling: et maîlie d'Ulric de HuUen , explique à Leipzifî, outre Cicéron , 
Virgile, Piaule l-I Horace, l'histoire nalurcUe de Pline, les histoires de Tite- 
Live, les nuits irAnhi-Oelle , la grammaire de Priscicn , les «'[u'ires de saint 
Jérôme , (lueliivies Iraiti's de saint Augustin. V. lîurckhaidl, De linguœ la- 
tinœ in Germanià falis. Hannuvre 1713, T. 1, p. itii. 
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dans Tesprit des élèves , et un langage presque aussi bar- 
bare que celui des scola8tîques^ Déplus, les savants n'en- 
seignaient souvent que ce qui leur convenait 'personnelle- 
ment, d'après des méthodes qui ne s'accorda ie ni pas avec 
celles des collègues qu'ils avaient à la même école les 
établissements scolaires eux-mêmes étaient organisés sans 
plan bien arrêté, les classes ne s'enchaînaient pas; les pro- 
fesseurs, livrés à leurs fantaisies individuelles, étaient sans 
direction ; il n'y avait ni unité ni progression dans rot en- 
seignement né des premiers tâtonnements de la Uenais- 
sance. Enfin, la discipline des élèves était singulièrement 
négligée; les savants, trop occupés des auteurs anciens, 
songeaient peu à la conduite des jeunes gens qui , passion- 
nés pour la liberté nouvelle, refusaient de se soumettre à 
une règle sévère. Aussi leur turbulence compromettait-elle 
fréquemment aux yeux du peuple la dignité des études et * 
celle même de la religion'. 

Pour que ce mouvement littéraire produisit tous les ré- 
sultats doijt il contenait les germes, il fallut le régler, le 
ramener à des principes, rorp:aniser conformément à un 
plan rationnel. 11 fallut en concentrer les éléments épai's , 
réunir les forces qui se seraient épuisées dans Tisolement; 
en un mot , créer des écoles constituées d'après une mé- 

1 • Misemt inter $e poêlas, oratores, hitlorieoSf phitosophos*», Propth 
ntffil «ftom mu intempestive elementa dialeeticœ et rhetoricœ ; ex qvo 
damnum oritur duplex , prîmum enim puer autorum muUitudine obru- 

non modù in dialecliris rhctoricisque pr(vreptis nihil lande dignum 
efficit , sed ne qiiidem fframmalicœ fnndan^euia jacil absolute , quia 
nus illi dalur lemporis, Veinde autontm varielale oratio ejus eorrumpi- 
<ur.» Toxit''S, 0. c. 

- «...Quivis doceî quocunque vutt modo el ratione.» Slunn à l'évèque 
Pflug , en tête des discours d'Eschine el de Démoslhènes. — V. en général 
las euriewK détails donnés ]Mir Thomas Plater dans sa biographie, fille 1840, 
in-S*. 

^ Toxitès , o. G. — Sturm à Tareh. de Cologne , 1. c. — H^endorf» De tit- 
stUvendà vità et wnigendis nwribiisjuveniutis, p. 477. 
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thode systématique, suivant une marche progressive, et 
soumettant les élèves à une sage discipline. En Allemagne, 
plusieurs des hommes les plus éminents du seizième siècle 

se sont occupés de cette reforme péda^oj^ique, non moins 
importante que celle du culte; Luther, Mélanchthon, Ca- 
mérarius, professeur à Leipzig, Trotzendorf, recteur de 
l'école de Goldberg , en Silésie, Michel Néander, abbé dlle- 
feld, dans le Harz, Jean Rivius d*Âtiendom, en Saxe, ont 
exercé sous ce rapport une influence qui n'a pas tardé à 
s'étendre an loin. Slrui^bourg a ou la gloire de se placer au 
premier r<tn<> parmi les Etats qui ont créé l'instruction pu- 
blique protestante. 

Par le privilège de sa position, Strasbourg était resté, 
dans rœuvre'de la réforme religieuse, plus indépendant 
<pie d'aulres Elals de la direction imprimée par Luther 
aux Églises de rAUemagne du nord; il le resta aussi dans 
la réforme de l'éducation et de l'instruction. Sturm y trouva 
donc, pour Tapplicalion de ses idées puisées dans les écoles 
belges et mûries par son commerce avec les savants du 
Collège do France, un chamj» plus libre, quoique heureu- 
sement préparé pai* les ellorts faits avant son arrivée. Dans 
W récit de sa vie, nous avons déjà fait entrevoir l'organisa- 
tion qu'il donna au Gymnase et à la Haute»École; ici, nous 
exposerons ses principes mêmes , d'après ses écrits péda- 
gogiques con]plétés par sa correspondance. 
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GHAPiTRË IL 
But de IHnstrucHm publique selon Siurm. 

Pour détei nnner le but de rinslruclion , Sliirin part des 
besoins de la vie sociale el de ceux de la vie individuelle, 
tels qu'ils se manifestent par l'expérience ^ Il commence ~ 
par rechercher quelles sont les connaissances nécessaires 
k rhomme, suivant qu'on le considère comme individu ou 
coniine nienif^rc de la société. Ce qu'il importe le plus à 
l'homme de connaître, ce sont ses rapports avec Dieu, car 
de là dépendent son bonheur ou son malheur sur la terre 
comme dans Tétemité. Ces rapports lui sont enseignés par 
la religion , l>ase essentielle de toute éducation bien enten- 
due. La philosophie , qui est l'étude de la sagesse , ne sau- 
rait être séparée de la religion , elle tend an môme but. En 
ce sens, dit Sturm , les écoles de philosophie sont au 
nombre des institutions les plus utiles d'un État*. Ce pria* 
cipe demeure vrai , quand même on donne au mot de phi- 
losophie un sens i»lus large que celui qu'il avait au seizième 
siècle ; nous verrons plus bas que les éloges de Sturm ne 
s'adressent, à vrai dire, qu'à une partie de la science. 

Après la religion et sa compagne inséparable , la philo- 
sophie , Sturm place la science qui apprend à l'homme à 
gouverner sa maison et sa famille, l'économie domestique ; 
celle-ci a deux arts complémentaires, dont l'un, l'architec- 
ture, est nécessaire pour établir la maison; l'autre, l'agri- 
. culture > l'est pour le soutien de la famille. A ces arts qui 



' Stholœ Lavinganœ , chet Halbauer, p. 315. 

' « Optima et pulcfwrrima Rerumpulflicarum armamentai ia »uHt schoiœ 
philoiophorum." L c, p. 325. 
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répondent aux besoins individuels , s*ajoutent la morale 
qui règle la conduite de Thomme vis-à-vis de ses sem- 
blables , et la j)olili(nic qui enseigne à gouverner la société 

d'après des lois justes. La société a besoin de juribcuu- 
sultes, pour maintenir la justice dans les relations sociales; 
de médecins , pour empêcher l'État de périr par rexliacUon 
de ses membres ; de militaires^ pour le défendre contre 
des agressions violentes. Toutes ces sciences sont de néces- 
sité. D'autres, sans être absolumiMit indispensables pour 
le maintien d'un État, suni nécessaires à tout homme qui 
ne veut pas rester dans la barbarie ; ce sont les arts libé* 
raux , « artes o^u ,» la physique , comprenant Thistoire na- 
turelle et la physiologie de Thomme, l'arithmétique , Tas- 
tronoinic , la i^éoniétrie, la musi(pie. (Celles-ci, aussi bien 
que les sciences nécessaires à l'Elal , ont pour « servantes,» 
andUœ, les sciences logiques, dont personne ne peut se 
passer et qui sont la grammaire , la dialectique et la rhé- 
torique. Cette espèce de classification des connaissances 
huiii.iiiips , tout en modifiant celle des arts libéraux du 
moyen âge, doit nous paraitro aiijourrriiui Tort imparlaite ; 
cependant elle a de l'intérêt comme étant un des premiers 
essais modernes d'encyclopédie scientifique. Ën ramenant 
toutes les sciences à un but moral et pratique , elle était 
plus utile que celle qu'au commencement du siècle avait 
essayé de faire lo savant rharlrpux lieui ges Keisch; ce der- 
nier, qui avait enseigné les malhcmatiques el la cosmogra- 
phie à l'université de Fribourg, était parti d'une définition 
assez vague de la philosophie, pour y rattacher les con- 
naissances et les arts les plus divers , dont il avait exposé 
les éléments dans sa curieuse Margarila pliilosophica^ 

I La première dditton de ce livre , souvent imprimé au SMiième siède et 
auwî traduit eu italien » est de ittOi. Fribonrg, Jean Schott, iii-4«. Voiei la 
talde encyclopédique de Reisch : 
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Mais, pas plus que Reisch, Sturm n*a développé ses idées 

sur l'enchaînemenl même des sciences ; il lui a suffi d'une 
indication sommaire , pour établir la nécessité de ce qu'il 
appelle les sciences logiques, sans le ministère et Tappui 
desquelles toutes les autres ne servent à rien. La religion, 
à la vérité, est encore plus universellement indispensable ; 
mais, pour peu qu'où aspire à la culture intelleetucUc, il 
faut joindre à la loi l'exercice de la pensée el une élocution 
correcte et persuasive. Trois choses sont donc nécessaires 
pour rendre Thomme apte à remplir complètement son 
but : bien vivre, bien penser et bien parler, la religion, la 
logique et rinslmction littéraire. Sturm ne les sépare pas, 
il les réunit dans sa délinilion de l'éducation : il veut « une 
piété instruite et éloquente,» ou, comme H dit ailleurs, 
c l'union de la sagesse religieuse, de la connaissance des 
choses et d'un langage pur et élégant*.» Tel est, selon lui, 
l'objet de rinstruction qui précède les éludes spéciales ; tel 
est ridéal qu'il a poursuivi avec persévérance jusqu'au 



' « Prop'jsitum a nobis est , sapientem atque etoqumtem pietoUmfinêm 
esse studiorum,^ De ludis liter., p. 104 




\arles mtchaiitca. 



diunitut : thtoiogta ; 
humatulut : Arislolelti . Àvicentui, 
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terme de sa vie ; il l*a eu en fondant le Gymnase » et a cher- 
ché constamment à en perfectionner la réalisation pra- 
tique. 

Cette éducation savante et pieuse est nécessaire surtout 
à ceux (|ui peuvent être appelés à exercer une influence 
soit dans TËtat soit dans l'Église. Sturm était convainctf 
que, dans les grands mouvements du seizième siècle, il 
fallait des hommes d'un caractère ferme et d'un esprit 
nourri par de fortes études C'est une belle chose , dit-il, 
que de naître avec un corps robuste, d'appartenir à une 
famille honorable, d'avoir des talents naturels ; mais, sans 
éducation, ces avantages demeurent stériles ; pour défendre 
la religion et pour résister aux mauvaises passions qui 
troublent le monde, il faut une intellip^ence exercée, une 
foi vive et une parole entraînante''. Sturm adresse ces con- 
seils aussi bien aux princes et aux nobles qu'aux bourgeois 
de son temps. Pour marcher à la tête de la civilisation, les 
princes doivent posséder, outre les vertus religieuses, une 
riche instruction littéraire ; il leur recommande Tétude des 
historiens, des philosophes, des orateurs de l'antiquité, 
pour apprendre à gouverner leurs peuples avec justice et à 
faire prévaloir le droit dans les délibérations politiques'. 
Les nobles n'ont pas moins besoin de ces connaissances. 
La plupart des seifrneurs du seiziéiiie siècle croyaient dé- 
choir de leur état en se livrant aux arts de la paix ; guer- 
royeurs et ignorants, ils étaient, selon l'expression d'Ulric 
de Hutten, plus dignes du nom de centaures que de celui 
de chevaliers*; ils méprisaient comme moins vaillants 

' <( ...Ad retinendam rpUgionem , fid res{.<!tendum hominibus mnlis , ad 
omnia ea quœ necestaria »unt Ecclesm et utilia nu>rlalibus » Luctui ad 
Camerarinm. , 

- De educaliune prinripis^ chez Ilalbaucr, p. 6. 
Au duc WoHgang, cti tt-te des Ihalogi in Ciceronis partit, orat. 

* Prœfalio ad Putugyricum m iaudem Alberli archi»p. Moyunt, Opéra 
éd. Mùnch , T. I, p. 274. . * 
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ceux qui cherchaient à cultiver leur iuielligence S Parmi 
les défenseurs mêmes du vieux régime, il y eut des hommes 
afittigés de cette barbarie ; Jean Eck, le fougueux adversaire 

de Luther, publia un liiscoiirs sur l'ulilité des lettres pour 
les nobles ^ Sturm, qui traita ce même sujet, le lit avec 
plus d'élôvaiion et avec plus de goût que ie professeur de 
théologie d'ingolstadt. 11 écrivit un traité spécial ^ De nobi 
litote literaià, pour inspirer aux seigneurs Famonr de 
l'étude, seul moyen, selon lui, d'adoucir la rudesse de 
leui b mœurs et de leur rendre le sentiment de leur dignité. 
S'il désirait que les lumières se répandissent dans toutes 
les classes, il voulait que ceux auxquels l'état social d'alors 
accordait des privilèges, donnassent l'exemple des mœurs 
hojftnêtes et de l'amour des lettres*. 

On a vu que , selon Sturm , Tinstruclion a pour but la 
pic le, la connaissance des choses et l'élégante correction 
du discours. Il est évident qu'encore aujourd'hui toute 
bonne éducation doit se proposer ce tnple but : diriger 
vers Dieu la volonté de ses élèves , développer leur intelli- 
gence et les rendre capables de coin i* uni du bien général, 
en communiquant à d'autres leurs pensées cl leurs senti- 
ments d'une manière entrainante, c'est là ce que recher- 
chera toujours un pédagogue qui prend au sérieux sa tâche. 
Seulement le progrès des temps a modifié les moyens qu'il^ 
convient d'employer pour réaliser ce but; il a changé aussi 
les principes du seizième siècle sur l'importance relative des 
connaissances réelles et des qualités purement formelles du 

' » ...Viiitperandaest nostrœ nobilitdtis bavhara conmetndo et agrestis 
opinio, in ijua plerique sunt, qui eiTistimant , non se salis vnittares , at- 
que belUcosos kaberit si litterurum periti videaniur; quos doclrinœ pudet , 
momm non pudêt,» Dé noBHU» fc'Ier., ohei Halbuuer, p. 49 

^OraHo ée nobUitalt Hteris ewommnéà, Augsb. 1615, in-i*. 

3 Tandis que les uvanU aecueiUent avee admiration le traité de Sturm De 
w^iHtaH titeratà, beaucoup de nobles s*en moquent et le méprisent. G. Fa- 
bricins à Wolff. Meurer» 19 mai 1549; Fabrldi EpUtoUt^ p. 117. 
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langage, (juaal à l'élément religieux dans Téducation, il 
faut le maintenir avec autant de persévérance que Sturm. 
S'il y insistait, ce n*était pas seulement pour que les élèves 

apprissent les dogmes de leur E<ilise, mais pourqu*ils con- 
roriiiabsenl leur vie aux préceptes de l'Evangile. 11 voulait 
que leur toi leur inspirât la charité, le support, l'amour 
de la paix, le dévouement. L'esprit chrétien devait leur 
donner en outre ce vrai décorum, qui résulte du re&peet 
qu'on a pour les autres , bien plutôt que de la haute opi- 
nion qu'un se fait de son propre mérite. Slurm ne cessait 
de recommander à la jeunesse la décence dans les vête- 
ments, la dignité dans le maintien, la haine du commun 
et du malhonnête , la recherche de ce qui est nqble et 
grandi Mais ses moyens de discipline n'étaient pas tou- 
jours les plus efficaces : il demandait un usage trop fré- 
quent de ces châtiments corporels qui humilient sans cor- 
riger. Eu cela il croyait être conforme tout h la fois à la 
gravité romaine et à des prescriptions de la Bible; mais, 
en réalité, il n'obéissait qu'à l'esprit d'une époque qui 
avait encore beaucoup de rudesse dans les mœurs !. 

Après l'éducation morale el religieuse, le plus important 
pour Sturm est l'inslruclion littéraire. 11 dit, il est vrai, 
que celle-ci a aussi pour but la connaissance des choses; 
mais, dans tous ses écrits, comme dans ceux de la plupart 
de ses contemporains , ce but n'a qu'un intérêt trèS'-acces- 
soire. Dans son plan d'études pour le Gymnase, les realia 
n'ont pre:»que pas de place. Des choses tout aussi indispen- 

■ De Utérarum htdis , p. 94 et sutv. — A Farehevéque Hennann de Co- 
logne ,,en iète du t* vol. des diBeour» de Cieéron. 

s V. ses règleneiite de diadiiline , surtout les leget eurialtt («wrim^ les 
classes du Gymnase), à la suite des Kpittoîm cloffiew, cbes Halbaner, p. 988. 
Lorsifu'en 1879 les scolarques supprinèrent remploi des wges dans les ^tre 
classes supérieures, Sturm Uâma cette suppression comme flineste pour Ui 
diseii^e. 
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sables que la grammaire el la rhétorique , sont complète- 
ment n^ligées ou renvoyées aux classes supérieures, où 
elles ne sont enseignées que d'une manière sommaire et 

imparfaite. Si, dans ces classes, on donne aux élèves trop 
de mathématiques, sans leur avoir enseigné d'abord le 
calcul élémentaire et usuel S on ne s'y occupe presque pas 
d'histoire et de géographie. Ces sciences ne doivent s'ap- 
prendre qu'accidentellement, par l'eiplication des auteurs 
classiques, interprétés non pas au point de vue des faits et 
des mœurs, mais sous le seul rapport du style. De ]h une 
instruction historique et géographique très-décousue ; ce 
n'est que dans les cours publics qu'on tâchait de la com- 
pléter, et encore ne s'occupait-on de préférence que de 
l'histoire de l'antiquité , et ne traitait-on la géographie que 
d'après Pomponius Mêla et Ptolémée; un jeune homme 
sorti du Gymnase ou d'une autre école du seizième siècle, 
n'avait que quelques notions peu cohérentes et peu utiles 
sur l'ancien monde, il ne savait à peu près rien du pays 
même auquel il appartenait. 

Tout le zèle de Stm in (>i;iit lournédu colé dvi bien parlei'. 
Il savait pariaileuieul que, puur bien parler, il iaut une in- 
telligence nourrie d'idées et de connaissances; mais, se 
méprenant, comme tous les humanistes, sur l'importance 
de Ja forme , il n'avait pas assez d'attention pour le fond et 
«croyait réussir en consacrant ses meilleurs efforts an seul 
perfectionnement de la lan^juc : entreprise d'autant plus 
diilicile, que l'idiome qu'il affectionnait devenait de jour 
en jour plus étranger aux peuples et plus insuffisant pour 
le génie moderne. Sous ce rapport, Sturm partageait au 
plus haut degré l'enthousiasme et les erreurs des savants 
de la Renaissance ; il allait encore plus loin que d'autres ; 

I En lft7S, p. «c., on n'enseigne au Gymnue rerithmétique qu'à partir de 
la seconde ; en |»reniière , on traite les LttgUtka ietupulanm artronomieo- 
nnn et ta ^oefrlna d» fHm» evil motu* 
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tandis que beaucoup se contentaient à'éonre un latin pur, 
il voulait qu'on le portô^ en toute occasion et qu41 bannît 

presque les langues vulgaires. Daii^ un traité publié dés 
1538, De amissà diceiuli mlione, il s'attacha à montrer 
comment Téloquence, après avoir brillé d'un si grand éclat 
à Rome, s'est successivement altérée pour arriver au sei- 
zième siècle déchue de sa beauté et de sa force. Il faut; dit- 
il , que Dieu suscite des bommes pour lui restituer sa per- 
fection, de même qu'il a suscité les réforniaicuih puur ra- 
mener la religion à sa pureté [)riniitive. Il voyait bien au- 
tour de lui des savants parlant un latin correct, mais ce 
qui leur manquait, c'était Télégance et rharmonie ; d'autres 
imitaient Cicéron en écrivant, mais ne recherchaient pas 
la gloire de parler comme lui ; travaillant laborieusement 
à soigner leur style, ils n'avaient pas la facilite d éloculion 
indispensable à l'orateur. Encore plus tard , après plus de 
trente ans d'efforts pour faire revivre l'éloquence latine , 
Sturm s'affligeait de voir si peu de jeunes gens s'appliquer 
à cette noble étude. Ce qu'il dit sur les causes du peu de 
succès de ses li avaux et du pou de zélé de beaucoup d'é- 
lèves, caractérise clairement la tendance qu'il poursuivait : 
€ Lors des premiers mouvements de la Renaissance, on s'est 
plutôt occupé à écrire le latin qu'à le parler; Érasme a 
recherché la richesse et la variété des expressions , mais a 
méprisé le soin que uiettaient les iJaliens à polir leur style.* 
Les cardinaux Bembo et Sadolet ont écrit avec élégance , 
mais leur parole a été difficile. A Guillaume Budé a man- 
qué la clarté; il est grave, parfois même élégant, mais il 
est obscur à force de recherche. Cependant le zèle même 
de cette première époque s'est refroidi; le seul qui, en 
Italie, soutint encore les bouues lettres, étal t Paul Manuce; 
depuis sa mort, les savants italiens préfèrent s'exprimer en 
italien plutôt que de se servir de la langue de Cicéron.» 
Sturm voudrait engager tout jeune homme à être jaloux de 
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la gloire des anciens et à ambitionner comme eux les 
triomphes de Téloquence. Témoin des ennuis que causait 
aux élèves la difficulté d'atteindre à ce but, il ne se demande 

pas si ces oiiiiuis sont fondés dans la difTéronce des temps, 
il veut les combatUe par des considérations destinées à 
éveiller dans les âmes une ardeur qui était, selon lui , la 
plus généreuse de toutes : «Ne sommes-nous pas plus favo- 
risés que les anciens orateurs ? Nous les avons pour mo^ 
dèles, tandis qu'eux-mêmes ont eu la difficulté de se former 
tout seuls; n'avons-nous pas, comme eux, les ouvrages 
des philosophes, et de plus qu'eux, rÉvangile, pour y 
puiser la sagesse qui fournit à l'orateur les grandes pen-> 
sées 7 Les anciens avaient-ils à espérer des récompenses que 
nous ne trouverions plus ? Les grands écrivains modernes, 
Pétrarque, Boccacc, Comines, Luther, ne sont-ils pas ad- 
mirés comme les mailres de leurs langues ' ? » Chose singu- 
lière 1 c'est parmi les premiers créateurs des littératures 
modernes que Sturm prend les exemples destinés à détour- 
ner la jeunesse de l'usage des idiomes nationaux, pour l'en- 
gager à la pratique exclusive d'une langue ancienne. On s'est 
demandé comment il s est fait qu'un homme aussi distingué 
ait pu entrevoir si peu les besoins des générations nouvelles, 
et se consumer pour la restauration du passé en des efforts 
dont il reconnaissait lui-même l'insuffisance. Mais cette res- 
tauration a été momentanément nécessaire pour le dévelop- 
pement même du génie moderne; car non-seulemenl les 
langues se sont épurées et assouplies en traversant cette 
crise , les intelligences émancipées se sont aussi enrichies 
du glorieux héritage de l'antiquité. Sturm a été un des 
plus ardents et des plus laborieux restaurateurs du monde 
classique ; c'est là un de ses grands mérites ; son erreui' a 
été celle de son siècle : il a cru que ce qui ne devait être 

* i)e§x§Kcitatiomh»Êrh9tmriei»{ÊUa pagination). 

Il 
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qu un moyen de préparer l'avenir, était le but même au- 
quel désormais il fallait tandre. Il ne cessait de déplorer 
rinfériorilé de ses contemporains comparés aux écrivains 
et surtout aux orateurs des beaux temps de Rome. Nous 
écrivons tous, disait-il en 1538', la langue latine, les pro- 
fesseurs de rhétorique sont recherchés partout, les bons 
auteurs sont publiés et lus avec avidité ; malgré cela, nous 
restons en arriére des anciens, nous ne parvenons pas à 
parler comme eux. La vraie roHo éUeemii s'est perdue , parce 
que depuis longtemps on ne remplit plus les conditions 
sans lesquelles elle est impossible. Les esprits sont cor- 
rompus, la vie est dépravée; les talents ne manquent pas, 
mais les uns perdent leur énergie dans la volupié , d'autres 
se jettent dans des carrières lucratives, avant d'avoir suf- 
fisamment étudié. De là vient que peu sont aptes à enseigner 
à la jeunesse un latin qu'ils savent à peine eux-mènit:?. La 
méthode d'enseio^nement, claire et brève chez les anciens, 
est devenue longue, compliquée , mêlée de subtilités inu- 
tiles ; elle affaiblit les esprits au lieu de les fortifier. On 
enseigne les régies avant d'avoir appris aux élèves les mots 
auxquels elles s'appliquent; on perd un temps précieux, 
sans arriver au but. On sépare la rhétoriiiue de la dialec- 
tique , on veut exercer l'art de la paiole sans connaître 
celui de la pensée. On a «obscurci» les sciences, en les 
exposant dans un langage barbare et rude ; on a oublié 
que , si le savoir ou la naissance élèvent un homme , Télo- 
quence seule, le plus noble des arts, lui donne de l'aulo- 
rité sur les cœurs. Qniconque veut être utile à sa pairie ou 
à son Église , doit savoir manier la parole avec élégance et 
correction. L'homme d'État, le jurisconsulte, le pasteur, le 
professeur d'une science quelconque, Ions doivent se bâter 
de renoncer au latin du moyen âge pour revenir à celui du 
temps d'Auguste. 

1 De amiuà dieendi ration» , éd. de tSSS, p. 8S. 
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ftUis un grand obstacle s'opposait au rétablissement de 
cette parfaite latinité, doiit Sturm attendait de si grands 

résultats : c'était la circonstance que les jeunes prens , avant 
d'aborder l'étude du latin, étaient obligés d'approndre une 
autre langue, leur langue maternelle. Ces malheureuses 
langues vulgaires étaient un vif tourment pour Sturm. Il 
regrettait le temps où les jeunes Ronlains apprenaient le 
latin dès lenr première enfance* ; il eût volontiers consenti 
à l'emploi de tout moyen qui , au seizième siècle, eût em- 
pêché les enfants de « corrompre » leur style par l'usage d'un 
de ces idiomes modernes qui, quoi qu'on fasse, donnent 
à l'esprit une tournure particulière. Mais, s'il fallait se 
soumettre à l'impossibilité de faire revivre le latin comme 
langue maternelle, Slurm se con^ijlait en songeant à la 
gloire réservée k ceux qui, malgré la défaveur de leur 
naissance, parviennent par le travail et l'exercice à le par- 
ler aussi bien que les Romains d'autrefois. Pour revenir à 
cette perfection, Sturm faisait des appels pressants au sen- 
timent d'honneur de ses contemporains; leur ambition de- 
vait consister, non pas à faire fan e des progrés aux langues 
nationales , formées si lentement et riches d'un si bel ave- 
nir, mai^ à les oublier pour les remplacer par le latin ci- 
céronien. Les parents, les professeurs, les magistrats, de- 
vaient engager les jeunes gens bien doués à se consacrer 
au culte de cette langue, eu luur montrant au bout de leurs 
labeurs une gloire certaine. Le talent, sans culture, reste 
stérile, ou se perd par le vice ; on ne le conserve que par 
une vie austère et pieuse, et on ne lui fait porter ses fruits 
qu'en le développant et en l'exerçant, c'est-à-dire, selon 
Sturm , en le latinisant. Tel est le but de l'instruction ; elle 
doit faire revivre l'éloquence latine par un enseignement 

I De omiuà dieêndi ralitmsj p. 4S. — Do eaiereilat. rhetor, — Sp**" 
toto «famov, chet HalUiaudr, p. 176. 



Digitized by Google 



44 



CHAPirriK m. 



progressif, commençant par la grammaire et s'élevant suc- 
cessivement à la rhétorique et à la dialectique. C'est ici 

surlout que Sturm nous apparaîtra comme réformateur, 
quoique dominé toujours par les idées de son époque. 



CHAPITRE m. 

Enseignement grammatical et Copia verbonm, 

Nous avons dit plus haut combien l'enseignement gram- 
matical était négligé dans les premiers temps de la Renais- 
sance. Les élèves devaient apprendre les règles dans Tun 
ou Tautre de ces manuels du moyen âge, que Gamérarius 
appelait des massacres des esprits, camificinœingeniorum» 
11 est bizarre de voir des hiimanistes du commencement 
du seizième siècle tolérer le Gmcismas ou le Doctrinale , 
sur lequel Uermann Torrentinus publia encore en 1509 
un ample commentaire*. Cependant une opposition vigou- 
reuse ne tarda pas à s'élever contre ces « sources de détes* 
table barbarie et de crasse ignorance*.» Elles étaient dé- 
fendues encore, avec un acharnement opiioûlre, par les 
théologistes et les hommes obscurs , pour lesquels la langue 
de Cicéron était tour à tour trop moderne ou trop vieille*, 

' Cttmmmlaria in primam partent Doetrinalis. Strasb. 1518, ia-i*. 

* »< Avttores piitn'dit fjuof-um de fonttbus erit 

uTetrica hnrl;(!nr^ nfque ignorantin crassa... » H Bebel, 
Hgloga contra vituperatores sludiorum humanitatis. Bebelti Opuscuta 
nova. Strasb. 1508, in-4*>. 

3 « Jsti huiHanistœ uunc vexant me ctim suo nox^o lulino , et annihilant 
iUos veteres libros, Aiexandrunty Remigiumt etc.» — « Et quia vocabula 
ex Cieerom Munt mmi* t§t&ra , tonmn m inmawire^ etc. > BpUUÂm oii^ 
tuTonm «ifomm, éd. NOnch, p. 91, $97. — TorrmttiiiisftilaociuécoimDe 
bérètkpie à cauwde son trèi-innocenteomoientaira iiir leDoefrCna/é; Buieli 
Ait meiwcé 4e ta mène aceotation. 



Digitized by Google 



KNSEIGNEMENT GRAMMATICAL, ETC. 245 

et qui, saisis d'horreur en voyant les progrès du « latin sé^ 
oulier , » invoquaient les anathénies de l'Église contre c l'hé- 
résie» des nouveaux grammairiens. Mais, sans s'occuper 
aulremenl de leurs lameiUatioiis que pour en rire, les hu- 
manistes se mirenl avec ardeur à réformer reuseignemeat 
graromalical. il est vrai que plusieurs de leurs premiers 
essais furent encore assez étranges ; de ce nombre sont les 
régies versifiées de Mancinellî % de Despautère*, de Georges 
Reisch', et surtout le traité de l'Alsacien Mathieu King- 
manu, exposant la grammaire au moyen d'un jeu de cartes*. 
Bientôt on vit paraître aussi des manuels plus raisonnables ; 
déjà celui de Nicolas Péroitî avait été conçu d'après un 
meilleur plan*; ceux de Hermann de Busch', d'Aide Ma- 
nuce', du médecin Thomas Linacer, de Canlerbur\ **, de 
riusiorien bavarois Avenlinus% du ianieux conlroversiste 
Cochléus, de Nuremberg*^, deSimler, de tleinrichmann et 

• Scribendi orandique mudus; cuiitient, pntre autres, un traité en vers , 
intitulé : Sptcœ , de declinatione , de generibus uoimnum, de prœterelia et 
de rtipiim. bàle 1501, in-4*. 

S Syniaji,is (règles versifiée», accompagnées d'un commentaire savant, nuis 

lourd). Strasb. 1515, in-4» Commenfanï^ammafict, dèslSlS; souvent 

obscur et embarrassé. 

3 Lib. I de la Mar^trUa j^ûhsophiea. 

* GrammaHea figurata , œto partêi orationit «Mitndum J9oiiafi mI tlto- 
nem el re^lom MêmigH (bénédictin du onsième néde, oommentateur du 
DonatJ ita imo§imèug expressœ , ut pueri jueundo ekartarum ludo fatA" 
liora gramtMUicœ prœl/udia discere et exercere queant. S. Dié 1509, iiHi*. 

^ Ruditnenta gratnmatiees ladnœ. Venise 1476 , in-foi. 
In artem Donati de oeto partibus orationis conrntfUurius, Leips. 1511, 
in-4° ; rommcnlaire tiré des écrivains classiques. 

InsUtutùmes grammaticœ. Yen. 1608 , in-4o ^ ne contient pas la syn- 
taxe. 

8 De emendata structura sernwnis latini, Londres 1524, in-4«; observa- 
tions sur quelques auteurs anciens relatives à la syntaxe. 

9 Budimenla gramnuMtiea. Munich 1512, in-4o; suivi de règles mr les 
figures et sur la prosodie; la plupart dm eiemples sont aussi expliqués enal- 
leanad. 

Grttwmaliea, Strasb. 1514, ; contenaiit des commentaires sur use 
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de BrassicanuSy deTubingueS témoignent du désir de per- 
fectionner la méthode et de purifier la laitue. Ces gram- 
maires, aintqoeUet on peut ajouter un intéressant traité de 

Winipheling sur l'enseignement de la langue latine, et le 
livre plus curieux et plus savant encore de Bébel sur la 
corruption du latin au moyen àge% furent accueillies avec 
un vif empressement par les amis des lettres; ils les sa- 
luèrent comme des flambeaux destinés à dissiper les té- 
nèbres où l'on s'égarait en suivant les guides maladroits 
des siècles antérieur^ \ Tout^'l'ois, œuvres plus ou moins 
timides d'une époque transitoire et n'osant pas s'écarter en 
tout point des errements reçus, elles étaient encore en gé-, 
néral fort imparfaites. Les unes ne traitaient qu'une partie 
de la science, d*autres confondaient ce qu'il aurait fellu 
séparer, d'autres enfin manquaient d'ordre, enmettaal par 
exemple ia prosodie avant l'ètyinologie. 

Sous ce rapport, il y avait donc encore une importante 
réforme à faire ; elle était d'autant plus urgente que, mal- 
gré l'apparition des nouveaux manuels, l'enseignement 
grammatical était négligé même par beaucoup d'huma- 
nistes. Avant tout , Sturm demanila que 1 élude de la gram- 
maire précédât l'explication des auteurs et les leçons sur 
la rhétorique. Se rattachant à Mélanchthon , dont Texcel- 

partie du Doctrinale et sur le Donat, dea règles sur la traduction du latin en 
altcmand, un ohapilre d9 modo epistolandi , la théorie des figures et la pro- 
sodie. 

1 Bras9icanu6, Inslitul. grammal. Strasb. 1512, in-4o. — Henu ictiinanii, 
ImiiiiU, (jrammaf. Ibid. in-i». — Simler, Obsenràtioncs de arte 

graniHHiiii (I . Tubingue iSli, iii-4«. Simler, fidèle encore en ce [mnl auGrce- 
cismus d'Ebraiil de Bélliuiie, met la prosodie avant l'étymologic. 

>Wtnipheling, IsMoniUi germtmieuê. 8.1. ait., in* 4*. — Wbél, ih 
abuiton» lingum latinm epwA G^nnmnêê «1 éi fnpriëtatn ^«fom ; suivi 
de plusieiirs petits traités spéciaux sur la restauration de la latinité d«Mique. 
Sirasb. 1S18, ia-4«. 

3 V. p. ex. les vers de Jacques Spîegel, de SeUestadt, secrétaire impérlalt 
en tête des (^tenatioMi de art» ywwiw l î cd de Simler. 



Digitized by Go 



ENSElGNËMËiNT GRAMMATICAL , KTG. 247 

ient manuel avait remplacé en Allemagne la plupart de 
cent qui avaient paru dans les premières années du siècle % 

Sturni simplifia la ^Tammaire et la ramena à des rég'les 
phi» rationnelles. Il mettait tant d'iiiipui tance à cet ensei- 
gnement que même y dans sa vieillesse encore , il ne dédai- 
gnait pas de s'en occuper ; un vieillard, disait-il, ne doit 
pas avoir honte de se consacrer à ces matières , rien n*étant 
plus utile ni plus beau en cette vie qu'un langage pur, ex- 
pression d'une àme honnête 11 publia lui-même une 
grammaire élémentaire pour les classes inférieures du 
Gymnase. Elle ne contient que peu de préceptes; la pre- 
mière partie renferme ce que l'élève doit apprendre avant 
d'aborder les règles proprement dites, c'est-à-dire des 
exemples de la déclinaison des noms et des pronoms , et de 
la conjugaison des verbes ; la secomic donne les principes 
de rétymologie , sur les genres , sur les degrés de comparai- 
son, sur la formation des cas, des modes, des temps; la 
troisième enfin s'occupe des notions les plus élémentaires 
de la syntaxe. 

Seulement, ( onime tous les graiiiinaiiiens de la Renais- 
sance, Sturm n'oublia qu'une chose, c'est que, pour ap- 
prendre le latin au moyen d'une grammaire tout entière 

i Grammatiea latina. Haguenau 15S5, în^; et souvent depuis. 

' < Me non pudet ad hune laborem descendere et intermittere studia 
mea in rébus maioribm... Cur me puderet in hac œtate et senecta meà 
grammatimm agere, êtres tractare grammaticorum Qjiid cnim vti- 
lius in hac riin , qriàm pnra mens et pura oratio/ quid i.ncHrtdins, qunm 
elegans vita et elrtfaiis oratio Omnes senes ptEnitet et jiudef prœiei iia- 
run» volvptatum , tai nm scil. quaa adolescentia et iuvenld pulat esse bo- 
nus, et eoniunctœ sttnt cum peccalis et titiis, et sœpe ciim sceleribus, ui 
est ebrietasy ut libido et *eortatio^ ac similes resj ut profuH êumtust in 
quihit iwtentus puM §M9e kmâêm aliquam , mm Ht «Mmnu in 0$ poti- 
ium idi^anio ftptmities , plerumque Hiom, ont nimii tœpe , miÈ»ia. 
Horum wAmpiaium wumium , inftiom, «I rimUivm «ena» pmnUt 9t pudet : 
vitm «trd Untdatœ el wrùHanii |Mrjpfou«, nminm pmvituit tmquam,* 
De laftiuB Hnguœ mehenim roiiime, p. 54, 55. 



248 CHAPITRE III. ^' 

écrite en latin, il aurait fallu que les élèves sussent déjà 
cette langue. On voulait enseigner une langue morte comme ^ 

on enseigne une langue malernelle, au lieu rie se servir de 
celle-ci pour transmettre les préceptes de l'autre. Sturm, 
qui sentait les inconvénients de cette méthode peu ration- 
nelle, essayait d'y remédier par des instructions données 
aux maîtres et par des moyens multipliés de faire apprendre 
aux élèves un grand nombre de mois. Le professeur de 
granunaire ne devait pas se borner à des règles toujours 
plus ou moins abstraites ; comme cet enseignement, aussi 
longtemps qu'il reste élémentaire, n'a pas un but logique, 
mais qu'il doit être un simple moyen de former les élèves 
à l'usage de la langue , Sturm voulait qu'il fût essentielle- 
ment pratique et accompagné, par conséquent, de tout ce qui 
peut enrichir la mémoire d'une quantité considérable d'ex- 
pressions et de tours. Sanscojna verborum, disait-il, on n'ac- 
quiert pas la facilité de la parole, on ne devient qu'érudit. 
Voici les moyens qu'il recommandait pour l'acquisition de la 
copia verborum. Le pvemlev 'e^i Yexercice de mémoire, au- 
quel il l'aut babiluer les élèves dès leur entrée à l'école, 
alors même qu'ils ne savent pas encore tracer les caractères 
latins. Il faut leur apprendre les noms des objets qui les 
entourent, en prenant ces noms, autant que possible, dans 
les meilleurs écrivains. Par des répétitions fréquentes il 
faut s'assurer qu'ils les ont retenus et (ju'ils en savent la 
signilication et les usages divers '. (^es exercices doivent se 
continuer dans toutes les classes, en augmentant successi-. 
vement en difficulté et en étendue ; mais il faut surtout y 
insister dans les classes élémentaires , car c'est le seul 
moyen de suppléer à l'absence de la langue latine dans les 
lamilles. Sturm publia quelques ouvrages destinés à ap- 
prendre aux élèves les noms des choses qui se rencontrent 

1 BpiiL dauietBf p. 173. — De exereit, rketorim. 
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danslavieordinaire. Il ût d'abord, sous le titre de diecmim, 
une série de dialogues , adaptés aux classes du Gymnase et 
contenant les termes et les formules dont on peut faire usage 

dans la conversation de tous les jours. Les recueils d'adages, 
dont le seizième siècle a vu paraître* un nombre considé- 
rable et dont celui d'Érasme était le type et la source, de- 
vaient servir à un but pareil. Les proverbes » disait Sturm , 
augmentent la copiavarborum, aiguisent Tesprit et ajoutent 
à la conversation un charme particulier. Aussi fit-il faire 
par un jeune professeur de l'académie do Strasbourg une 
collection d'adages classiques, dont l'étude devait cire pour 
les élèves du Gymnase une espèce d'utile distraction ^ 
Sturm fit en outre une édition des distiques attribués à Ca- 
ton, auxquels, de[)uis les premiers jours de la Renaissance, 
on attribuait une grande valeur pédago-ique* ; les élèves 
devaient les apprendre, conjoinlemenl avec le catéchisme, 
pour se familiariser de bonne heure avec les expressions 
relatives à la vie morale. Enfin, il publia, pour les six 
classes supérieures, quelques recueils progressifs de poé- 
sies latines, destinées à être apprises par cœur et fréquem- 
ment répétées, moins dans le but de développer le senti- 
ment du beau que dans celui d'enrichir le trésor de mots. 

Un autre moyen d'atteindre ce but, consistait à mettre 
entre les mains des élèves ce que Sturm appelait des otiO'- 
mastica, des catalogues d'expressions usitées soit dans Fen- 
tretien familier, soit dans le style plus oratoire, et classées 
par tu'dre de matières. Dans les écoles monastiques du 
moyen Âge on avait possédé déjà quelques vocabulaires en* 
cyclopédiques de ce genre, incomplets et incorrects , mais 

I AdagU» ektsêiea, rfldUeillw en lft78 par Jeai^Louift Uauenreuter, qui ez- 
pliiIuaU alors les ouvrages d'Arittote sur la physique. 

sséb. Braniet £rasme en Areoi des éditions, le premier avec une tradac^ 
tion en rimes allemandes (s. a., Bàle, in-4o), le second avec un commentaire 
latin (SIrasb. 15)5, in4»). 
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irés-uliles à une époque où l'on n'avait rien d(3*mieux, et 
aujourd'hui fort intéressants sous le rapport historiqua et 
philologique Du temps de la Renaissance, on revint à ce 
mode d'instruction ; on lui donna plus d'extension et une 

forme plus savante, en inèine leiups qu'on essaya de per- 
fectionner aussi les vocabulaires alphabétiques. Mais il fal- 
lut des peines extrêmes pour expulser des écoles les re- 
cueils informes du moyen âge, tels que le Gemma gemma^ 
rum, le CaUiùUcùHt leModus htmUaiù*; les fanatiques 
adversaires des lettres profanes ne pouvaient se décider à 
renoncer à ces ouvrages, imprimé? encore Ircijueiiimenl 
dans les premières années duseiziéiiie siècle. Pour les faire 
disparaître, on ne se borna plus à expliquer les mots par 
un synonyme ou par un terme de la langue vulgaire f on en 
détermina le sens et les acceptions diverses par des exemples 
tirés des meilleurs auteurs, on fil des eollections de phrases, 
d'élégaiices , de /leurs. Le vocabulaire encore très-insulli- 
sant de Reuchlin ' devint le type des dictionnaires ; les 
EleganiÛB de Laurent Valla et la Polyantiua de Nanus Mi* 
rabellius le devinrent des recueils de phrases^. Sturm 

' P. ex. le Vocabularius opUmus, éd. Waikernagel. Bâle 184 7, în-4«. — 
Vocabulariiis rerum. Âugsb. 1478, io-fol. — V'ocabularium latino-germa- 
tiicum. Nuremberg 148^ , in-fol. — La bibliothèque de Strasbourg pos&àde 
plusieurs vocabulaires uiaiiiisnits de ce genre. 

'•■ Tous ces recueils furent rré(|uenunent imprimés à la fin du quinzième et 
au commencement du seizième siècle ; du Calhnlicon, p. ex., de Jean de 
Balbis (de Gênes, dominicain du quatorzième siècle), il y a vingt>huit éditions) 
de 1460 à 1320. — Modus latinitatii, Strasb., Martin Ftoch, 1498, in-4«. Etc. 

^Breviioqutis , id esi^ dieUonarium singulai vocet tatina» hrwiUr «p- 
plieansper or^nêm alphabeii» Bftlo, Amerbacb, 1480, in-fo). Cedietidmiaire 
«st quelquefois attribué à^Guarini, de Vérone, parée que quelques traités de 
grammaire de cet auteur sont im]Mriniés dam le même volume et que Rettcli<- 
lin ne s'est pas nommé. 

« VaUa, SUtfontiarum UbriVi, Rome 1471, in-fol.. ouvrage plein d'obser* 
vatiOBt trèa-judicieuses et souvent imprimé — MirabeUtus, Polyanthea, opm 
MvmiêtimiÊ florihu emtmatum, Strasb 1S17, in-fol. ^ Card. Hadrianus, 
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adopta ce moyen d'enseignement pour le Gymnase de Stras^ 
bOQig. Seulement il préféra la disposition encyclopédique 
à Tordre irrationnel de l'alphabet; il ne icjeta pas ce der- 
nier absolunienl, li 1 adriiit comme utile pour les ouvrages 
destinés à faciliter la recherche immédiate d'un terme ; il 
s'était lui-même occupé comme jeune homme de la confec- 
tion d*un dictionnaire S et un des derniers travaux de sa 
vieillesse fut une préface pour recommander un lexique 
latin-grec-allemand fait par deux de ses disciples*. Maïs, 
pour mieux familiariser la jeunesse avec le génie même de 
la langue latine, il croyait que l'ordre systématique, rap- 
prochant les expressions qui se rapportent au même objet, 
présente des avantages plus réels. Il se souvenait qu^àLou- 
vain il avait beaucoup profité d'un recueil fait d'après cette 
méthode par Murmélius, un des premiers à revenir à la 
classification par catégories*; l\ son arrivée à Strasbourg, 
il trouva ce même recueil introduit dans les écoles de cette 
ville*. 

Il publia lui-même un Ononmticon piterile contenant , 
par ordre de matières, les expressions les plus usuelles 

relatives à la religion, aux choses extérieures, aux cocu- • 
pations de la vie ; en 1576, il ht une édition des phrases 
cicéroniennes d'Etienne Dolet^. Sur son conseil, d'autres 
savants de son école firent également des recueils de ce 
genre ; tels sont YOnomastictm latin-allemand de Théophile 
Gol, professeur au Gymnase de Strasbouig, et le Trésor ci- 

De modis latine loqueniii. Bàlc 1518, in-i<», avec une épitre dédicaloire de J. 
Frobénius à la Société lilléiaire de Sclilestadt. — Aldus Manutius, Purœ^ 
élégantes eteopiosœ latinœ iinguœ phrases. Col, 1572, in-8o. Etc. 

' A Théod. Rihel , 21 août 1586, en tète du Lexicon trilingue. 

s Uœiwn trUingue, 1586 , pat David SehaUing «t Helfrich Emmel • 

3 A JjMNniM ét Bade, 5 déc. 1578, en iéte de YOnomoitieum de Gd, 

^ Dê Mfcoto Ar^t. ortu. Ms. 

fi n fit cette édition pour se conformer au désir du médecin impérial >a 
deCraftlieim, 1576. 
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céronien d'Antoine Shor, professeur à Ueidelberg. Un de 
ses projets favoris était de former une vaste encyclopédie 
de tous les termes et de tons les tonrs employés par les 

meilleurs auleurs latins, um espèce de magasin où Ton 
trouvât, bous de nombreuses rubriques, les mots, les for- 
mules, les façons de parler, dont on pouvait avoir besoin. 
Quelques savants employèrent pour faire ces recueils des 
procédés fort singuliers, mais conformes au goût du temps. 
Les hommes les plus graves , entre autres Lefèvred'Etaples, 
s'amusaient à ehercher des moyens ranémonKjues et ré- 
créatifs pour l'enseignement de toutes sortes de sciences. 
Le plus communément on employait les %uresd*ttn jeu de 
cartes ou celles du jeu des échecs; 'les uns les appliquaient 
à la musique ou â Tarithmétique , d'autres aux règles de la 
grai II maire et à des vocabulaires encyclopédiques; le fran- 
ciscain Tliomas Murner, de Strasbourg, s'en servit pour 
apprendre à ses élèves la logique el même le code de Jus- 
tinien Un des plus bizarres tours de force, destinés à im- 
primer à la mémoire la Copia verhorvm, est celui qu'ima- 
gina l'Italien Jules Camillo, avec lequel Slurm eut des 
relations à Paris en 1585*. Camillo, qui était excellent la- 
tiniste, bien qu'il ne sût que médiocrement le grec, voulait 
contribuer pour sa part à la restauration cicéronienne qui 
était la grande préoccupation des gens de lettres de son 
époque; il espérait y réussir par la mécanique , après l'avoir 
vainement essayé' par l'analomie. Son intention était de 
faire un recueil de mots, classés d'après un certain ordre; 
pour trouver le principe de cette classification, il songea 

1 CkartUvdiuin logiez seu logica poetiM «al memorativa wm jocundo 
pictasmalii exmr^tammto. Craoone iS07 ; Strtd». Ift09, in-i*. — Ludus 
itwhntum Fri^rgemium, Fmnef. 151S , in^^ (la mMiiqae enseignée eu 
moyen du jeu d'éehect). — CkarlibÊdium /nififiife «umman'e. Streib* 1818, 
iii-4» (les Inatitutes eu meyen des cartes). 

' Sturm à Bwser, nov. 1881. 
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d'abord à Tatiapler aux dilTérentes parties du corps hu- 
main : sous la rubrique des os, U voulail inscrire les corps 
solides; sous celle du sang, ce qui se rapporte à la chaleur 
eiau feu ; Tappareil respiratoire devait servir à représenter 
Vair et ce qui le concerne, tandis que Teau se trouvait sous 
l'emblème des sécrétions liquides. Camillo ck \,iU avoir 
trouvé ainsi des moyens mnémoniques, rappelanl à la mé- 
moire les quatre éléments et tout ce qu'on y rattachait 
alors. Mais , s'étant persuadé que ce serait d'une utilité très- 
.douteuse, il inventa un théâtre, divisé d'après les sept pla- 
nètes et représentant, selon les propriétés attribuées à cha- 
cun de ces aslres, toutes les parties de 1 univers. On dit 
qu'il travailla pendant quarante ans à ce mécanisme. Nous 
avons de la peine à en comprendre le sens et le but; Sturm 
l'admirait comme fort ingénieux , mais en contestait l'uti- 
lité pratique*. 11 préférait une Copia verborum recueillie 
par Camillo, qui ne parait pas avoir élé publiée*. Quant à 
lui-même, il s'occupait de la confection d'un pareil recueil, 
sur une grande échelle et d'après une division méthodique ; 
il voulait, par le moyen d'une analyse de Gicéron , donner 
les définitions de toutes choses, dans un ordre naturel, par 
genres et par espèces. Les barons de Werther lui promirent 
une riche prratificalion s'il terminait cet ouvrage dans un 
temps donné'; mais^ l)ien qu'il y mit beaucoup de soins 
et que les savants de l'Allemagne et de la Suisse fussent 
impatients de le voir achever «ce travail d'Hercule*,» î1 ne 

^ Lingua lalinœ resolcendœ ratio, p. 3. — .Nous n'avons pas pu nous 
procurer Touvrage intitulé: Idea Uni theaiio, Florence 15à0, in-4c, dans le- 
quel Camillo expose son projet. U publia aussi quelques traités de rhétorique, 
d*après Hermogènes, el un livre sur rinûtaiion de Gcéron. V. sur lui Frey- 
tag, Apparatui literarhts. Leips. 17S5, T. 111, p. 1S8. 

< De anUêâà diet»di ratione , p. 50. 

3Stvnn à Toxitèi, 7 mai im. 

4 a OptiB Aereulsum, CéUtts Seeundat Curio à Sturm , s. d.; in Curionis 
E^. et oraf. BAle 1558, p. 110. — > •Sturmive quoque eimilnn . vei hœ 
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put j a tuais le mener à bout ; il liait par le trouver trop 
considérable pour les forces d'un seul*. Il se peut aussi 
quHl y ait renoncé, découragé par la publication du grand 
trésor de Nizolius^ qui se glorifiait de n'avoir jamais étudié 
autre chose cfue la grammaire, et que Ton admirait coruiiie 
le chef, Vdiphff des cicéroniens*. Lorsqii'en 1565 un pro- 
testant italien, Alexandre Citolinus, qui avait fait une ana- 
lyse de Gicéron en sept parties , d'après les sept jours de la 
semaine , vint se réfugier à Strasbourg, Stunn eût voulu le 
retenir pour qu'il lui aidât à achever son grand ouvrage ; 
Hiais sa fortune, nxluil( par les avances faites aux Hugue- 
nots , ne le lui permit point \ Le recteur de Strasbourg n'a 
donc pas été Finventeur de la méthode de nomenclature, 
consistant à enseigner le latin au moyen de vocabulaires 
encyclopédiques et de recueils de phrases; mais c'est lui 
qui l'a praliquée de la manière la plus systématique elavec 
le plus de persévérance. Dès la classe de neuvième, les 
élèves apprenaient par cœur une partie du vocabulaire ; 
aussi longtemps qu'ils n'étaient pas en état de suivre une 
leçon faite en latin, et que le maître était obligé de se ser- 
vir, dans ses explications , de la langue maternelle, il ne 
devait |irnnoncer aucun mol en cette langue sans ajouter 
le terme laiin correspondant. Des répétitions souvent réité- 
rées servaient à constater que les élèves avaient retenu les 

pui shnttioreni lingfKp latinw ihesaurnvx adnmare dicittir • adjuvantibus 
eum iuboreui , m hacienus longo tempore frustra exspectamu^, magnis 
impensis uc sumptibus , nobilibus doctrinà ae virttite et filoquetitiù pra>- 
stantibus , Wulfy., Phil. et Ànt. de Werther.» Mich. >éander, Erotemata 
grMtÊlinguœ, 1565; chez Rurckhardtt Dé linguœ lat. fatis, T. I, p. 484. 

I Stnrni au fils da Crato de CralUieim, S mars lft76, en tôte des Phrises de 
Bolet. — Les matériaux amassia iMHir oe travail lui servirent à fatr^ les iVco- 
niêd, 

s c Ciceronianorum alpha.9 Bédrot à Caméraritts, SI mars iS4i ; dans 
Eob. Hessi BfiiHolœ, 

d U recoinnanda GitidinusàlaieinefilisatMili, à Ant. Coeketà Jean flales, 
i** oct. 1665; dans Asliami fifiistoto, p. 416. 
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• mois et les phrases. En introduisant ce régime dans les 
classes du Gymnase, le but de Slurm n'était pas de donner 
aux élèves les notions des choses ; ils ne devaient en ap- 
prendre que les ho/w.ç latins; s'il voulait qu'on leur montrât 
les objets, tels que des tieurs, des minéraux, des produits 
de l'art, c'était moins pour leur l'aire connaître ces objets 
eux-mêmes que pour en imprimer à leur mémoire plus 
sûrement les noms^ Latiniste avant tout, les notions et les 
idées avaient un moindre prix i ses yeux que la forme dont 
les avaient revêtues les auteurs classiques. 

L'explication de ces auteurs n'était également qu'un 
moyen d'enseigner la langue. Si encore aujourd'hui quel- 
ques philologues la pratiquent exclusivement dans ce but 
accessoire , les hommes intelligents sont depuis longtemps 
d'accord pour envisag^er les anciens avant tout comme des 
modèles de goût littéraire et comme des monuments de 
l'histoire et de la civilisation du monde classique. Au sei- 
zième siècle ces points de vue étaient dominés par le désir 
passionné de faire refleurir une langue plus élégante et 
plus polie que celles dont les peuples et les savants se ser- 
vaient alors. En interprétant les auteurs, il s'a^rissait moins 
de faire comprendre aux élèves des idées ou des faits que 
d'enrichir leur collection de vocables et de phrases, A cet 
effet, les ouvrages des anciens étaient soumis à une ana- 
lyse que Sturm appelait resoluiio et sur les principes de la- 
quelle il faisait des cour> { nl)lics. Résoudre la langue si- 
gnifie , selon lui , décomposer un ouvrage de manière à 
deviner le génie de l'écrivain et à lui dérober autant que 
possible les secrets de son art. Ce n'est ni une analyse gram- 
maticale , ni une analyse logique, mais une opération qui 
a pour objet de détenuiner la valeur précise des termes et 
leur usage dans les ditlcrcnts genres de style. Toutes les 

* Episi* etoêê,, p. S4S. 
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expressions dont se compose une langue peuvent être ra- 
menées à quatre cat^ories : les choses divines , les choses 
naturelles, les sciences et les arts, l'homnie par rapport à 
son corps et à son âme, aussi hien que par rapport à ses 
devoirs comme membre de la société. C'est sous ces quatre 
points de vue que les anciens doivcnl être analysés; les 
exemples cités par Sturm dans son traité spécial sur cette 
matière, justifient ce que nous venons de dire, savoir que 
le but principal de cette analyse était la fixation exacte du 
sens des mots. Il ajoutait qu'il ne fallait se servir pour cette 
opération que des écrivains les plus éln(|uenls; ceux qui, 
malgré la profondeur de leurs idées, avaient dédaigné l'élo- 
quence ou n'avaient pas su y atteindre, devaient être éli- 
minés*. Il va sans dire que Gicéron était celui que Sturm 
recommandait le plus. Pour habituer déjà les élèves les 
plus jeunes au style cicéronien , il publia une collection 
(1 épilresdugrand orateur, destinées à être expliquées dans 
les classes de huitième, de septième et de sixième. On com- 
prend que, dans ces classes, l'explication ne pouvait être que 
littérale ; mais , même en présence d'élèves plus avancés, 
Sturm ne se servait pas d'autre méthode ; c'est ainsi qu'il 
publia sur l'Art poétique d'Horace un cuinmenfaire où il 
s'occupe uniquement du sens des mots, sans apprécier le 
moins du monde nPies préceptes ni les beautés du poète. 

Tous les mots et les tours, dont, par ces divers moyens, 
les jeunes gens enrichissent leur fonds latin , doivent être 
inscrits par eux dans des registres particuliers. Déjà Ro- 
dolphe Agricola avait demandé que , pour acquérir une co- 
pia verborum, les élèves se formassent des recueils pour y 
noter, sous différentes rubriques, les expressions et les 
passages les plus frappants qu^ils trouveraient dans les au- 
teurs anciens *. Sturm lui emprunta cette idée; il la géné- 

I A R. Ashani , 5 sept. 1550; dans Atbami Spp*» P* S8* 
^Dt formand» studio ^ fi SO*. 
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ralisa et en fit un de ses principaux moyens d'instruction. 
Il introduisit au Gymnase l'usage d'éphémérides, diaria; 
c'étaient des catalogues où les élèves , à partir de la neu- 
vième classe , inscrivaient jour par jour les mots et les 
tournures qu'ils entendaient pour la première fois ; ces 
journaux étaient divisés conformément à la classification 
adoptée par Sturm pour les vocabulaires et pour l'analyse 
des auteurs ; les élèves devaient avoir soin de marquer les 
différences, souvent peu sensibles, mais très-importantes, 
entre les synonymes , et de distinguer ce qui convient au 
style oratoire de ce qui appartient plutôt aux genres histo- 
rique et poétique. 

Pour utiliser ce fonds sans cesse augmenté, Sturm pres- 
crit une série d'exercices de rédaction. Dans les classes 
élémentaires , ils consistent en des versions de lettres de 
Gicéron; ces versions sont retraduites, de mémoire, en la- 
tin. Puis viennent des compositions d'une dilïiculté pro- 
gressive, des dialogues, des lettres, des narrations, ayant 
pour but de familiariser les élèves avec le langage de la 
conversation latine Tout l'ensemble de cet enseignement 
élémentaire avait un grand défaut : il est vrai , les règles 
grammaticales étaient simplifiées, rendues plus pratiques 
et plus intelligibles , mais par le trop fréquent exercice de 
mémoire, par le travail incessant de compiler des recueils 
de mots , par l'explication purement littérale des auteurs, 
on produisait une instruction machinale peu propre â dé- 
velopper les intelligences; la jeunesse était dressée au ma- 
niement d'un instrument, sans savoir trop à quoi l'em- 
ployer. 

I De amiuà dicendi ratiom, p. 68. — Ueexercilat. rhetur. 
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CHAPITRE IV. 
Bhétorique et diakcHque, 

Ce n'est qu'après toute? ces études préliminaires, desti- 
nées à latiniser les jeunes gens en convertissant leur mé- 
moire en un arsenal de mots latins, que doit éti'e entreprise 
rétude de la rhétorique. Dans un de ses ouvrages, Sturma 
un passagfe intéressant sur la manière dont il distinguait 
chronologiquement les ditîérents genres de style ' : le pre- 
mier, qui a été celui des premiers hommes et qui est en- 
core employé par les gens du peuple, est le discours natu- 
rel, consistant en propositions très-courtes, sans incidentes ; 
vient ensuite le style des auteurs qui ont écrit avant l'inven- 
tion de l'art oratoire, les phrases sontdéjà plus composées, 
mais il ify a jias de mesure ni dans les circonlocutious ni 
dans les incidentes, la phrase n'est terminée qu'après qu'on 
a dit tout ce qui se rapporte à l'idée qu'on tient à exprimer; 
enfin, le discours des orateurs, présentant des périodes 
arrondies et sonores , disposées d'après les principes de 
rharinonie. C'est de la transformation des périodes , de 
leur enciiainemenl, de leur succession harmonieuse, que 
naît le style de l'éloquence. 

Sturm a eu pour la théorie et la pratique de cet art un 
enthousiasme que n'ont pu refroidir ni les revers de la for- 
tune, ni les infirmités de la vieillesse. 11 est devenu pour 
rAllcmap:ne le véritable restaurateur de la rhétorique. Dès 
le coiameneement du siècle on avait fait en ce pays quel- 
ques essais de réformer l'enseignement de cette théorie ; 

' De periodiê» 
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Reuchlin et Érasme* avaient appli([ué les préceptes de Tan- 
lujuilé classique à rarLde la prédication ; d'autres, tels que 
Wimpheliiîg el Jac(|ues Locher, le savant el spirituel pro- 
fesseur d'éloquence et de poésie dlngolstadt, avaient publié 
des résumés extraits de Gicéron, destinés à un usage plus 
général*. Mais là, comme partout à cette première époque, 
on avait tâtonné , confondu le bon et l'inutile, mêlé les tra- 
ditions el les habitudes du moyen fige aux règles du monde 
classique. Mélanchlhon avait été le premier à dér.ager ces 
règles des éléments étrangers , et à les reproduire avec la 
méthode et le goût qui caractérisent toutes ses œuvres 
Starm ne se contenta pas de marcher sur ses traces , il ne 
se borna pas h ressusciter Aristote et Ciccron, il voulut 
imposer aux orateurs du seizième siècle ius(praux prescrip- 
tions les plus subtiles imaginées par les commentateurs des 
maîtres de Tart. 

Contrairement à son ami Raihus, qui faisait rentrer le 
chapitre de l'invention dans la dialectique , Sturm le com* 
prenait parmi les parties de la rhctori(|ue^ Cependant il 

' ReachUn , Liher amg»$twum dê arte prœdieandi, Pfonheim 1504, 
— Erasmus, Ecdtsiaatu Hv9 dê ratione caneionandL Bâl6 ISSft, in-fiil. 
Érasme avait promis cet ouvrage k révéque Jean Fisher de Rochester, dès 1SS4 , 
BpiiMœ, Bàle 1538, in-fol., p. 606. 

2 Wimpheling, Ehgantiœ majore*, Bhstoriea pMeriê utiUfnma, S« 1., 
1499, m-4» ; la rhétorique, qui suit le recueil â'&éganeêt, oonsiste en quel* 
ques pages sur les principaux genres oratoires. — Loctier, dit Philomusus, 
Epithoma rhetorices y dédié à Charles et îi Christophe, margraves de Bade. 
S. 1. et a. (1494), iii-4o ; — Compendium rhetorices ex Tulliano thesaurn, 
didtictiim ac concinnat'Jtn ; demio rcrorjnHum. Strasb. 1522, in-4*'. Ce der- 
nier Irailc est un abi ( j,'«' jtuhlié, comme dit Loclici , ilans l'intérêt des étudiants 
pauvres, (|ui no ixnncnt s'achetfr ni \o% anloui;- aiunens, ni la volumineuse 
rhéloriijue de Ge()r;;os de Tn'IiixMuIf' («'elle-ci, iiuoique plusieurs fois publiée 
à Bàle, ioiQ el suiv., lU peu de loi lunc eu Allemagne). 

3 De rhetoricà libri 5. Witlemb. 1519, in-4« ; — Elementa rhetorices, ib., 
1632, in-80. 

* AsIianA é^t à Sturm que Ramus lui fera des reproches *eumintMiget 
te ifwtntiomm, qwm UU renunM a iuà seholà rhetoHeà, ad artem ât- 

il* 
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s'en occupait peu ; dans ses cours, il se bornait à expliquer 
le traité d*Hermogénes sur l'invention, quant à Texorde, à 
la narration, aux preuves et aux ornements , en en faisant 

Tapplicalion à quelque discours de Cicéron. Ses propres 
œuvres rhétoriques ne portent en général que sur l'élocu- 
tion ; conformément à toutes ses tontlances, celle-ci devait 
avoir le plus d'intérêt pour lui. 11 divise les auteurs qui 
ont écrit sur l'éloquence en trois catégories : ceux qui ont 
donné les préceptes d'une manière systématique ; ce sont 
surtout Aristote, (licéron et Ilerniogènes ; ceux qui les ont 
discutes avec de savants amis ou avec des disciples ins- 
truits, dans des lettres ou dans des dialogues, ce qu'ont 
fait Platon et Gicéron; ceux entin qui, comme Quintilien, 
ont mêlé la discussion et Texhortalion à Texposition des 
règles. L'étude de ces derniers est utile sans doute , mais 
ils n'ont pas liesoîn d'être expliqués dans les écoles ; l'en- 
seignement public ne doit se baser que sur les premiers et 
sur les seconds. Sturm s'est occupé de préférence des pre- 
miers ; il les a publiés et commentés ; c'est dans leurs ou- 
vrages qu'il a recueilli la matière de ses cours et de ses 
livres Dans son traité De tiniversà ratioiic elocutionis rhe- 
toricœ , il parle de la théorie oratoire dans toute son éten- 
due, des qualités générales du style et de ses différents 
genres suivant la nature des pensées et des sentiments 
qu'on veut exprimer, des tropes et des figures, du nombre 
et des périodes , de la manière dont le nombre est modifié 
par les affections de Tàme. Ses dialogues sur les Partitions 
oratoires de Gicéron embrassent également tout l'enscnibie 
de l'art. Dans un traité spécial sur les périodes , dédié à 

cêndi inprimi* nfêm/0t oefloiMm, qwm IbimuU UH faeiima ^ verê fe 
quidam , et eum ArUtolah «f erudite, in exereitatione potivsquàm m 
doctrinà eoUœare > S9 janv. 1S5S, de Bal, en Tyrol; p. 44, 4S. 

1 A Wolfisaiig de âchoNilieiv, 24 août 1S78; eo téte de Val. Srythneiis, De 
ratiwM legendi, efc. tpiitolaê. 
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Élisabeth d'Anglelerre, il développe plus amplement les 
préceptes sur le nombre et sur les formes dont, pour le 
produire , il faut revêtir la pensée. C'est une théorie com< 

plète de la composition oratoire, traitant de la période, de 
ses iiieinhres et de ses dilTérenles es|ièces, de Tarldeclioi- 
sir et de disposer les mots d'une manière harmonieuse , 
des moyens de donner au style les qualités qu'on admire 
chez les grands maîtres de Fantiquité. Ces qualités, Sturm 
les expose d'après Hermogénes, qui en admettait sept : la 
clarté, la grandeur et l'ampleur, la beauté produite par 
1 emploi des ligures, la rapidité ou la marche progressive, 
la convenance, la vérité, la gravité. Celte dernière devai.t 
résulter de la combinaison des six autres qualités, selon 
les circonstances et les sujets ; elle consistait, ce nous 
semble , dans la puissance d'entraînement du discours. 
I) iijiips un traité spécial d'Heniiugènes sur celle matière, 
Sturm distingue une gravité ouverte, résultant de 1 emploi 
de moyens directs et immédiats pour produire l'effet qu'on 
recherche; et une gravité occulte, résultant de preuves 
iiabilement cachées sous des formes ingénieuses et s'ero- 
parant de l'auditeur par une insinualiuii à kuiuelle il ne 
résiste pas. Les préceptesquc le rhéteur ancien etson com- 
mentateur donnent sur cette gravité occulte sont très-mi- 
nutieux et (rés-artificiels. Il en est de même de ceux sur 
l'éloquence civile et judiciaire; Sturm les traite en y mêlant 
toutes les subtilités inutiles qu'il Irouvaitchez Hermogénes. 
On peut s'étonner qu'un homme d'un esprit aussi juste et 
d'un goùl aussi sûr que le recteur de Strasbourg, ait perdu 
tant de temps à traduire et à commenter un rhéteur de se- 
conde main comme Hermogénes, auquel il reprochait lui- 
même d'avoir négligé la philosophie'. Cet écrivain, du 
temps de Marc-Aurèlc, est si riche eu catégories, si fécond 

I DMogi in ptwtit, oral, Cie$rùnis, f«> iSlK 
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en finesses, si subtil dans ses distinctions, qu'il réduit 
Part oratoire à un mécanisme, qui enchaîne le taleal 
bien plutôl que de le développer. Ce n'est que dans ses 
cours sur la rhétorique dWristote que Stunn s'élevait à des 
vues plus philosophiques; il y exposait les doctrines clas- 
siques de l'antiquité avec une clarté qui faisait l'aduiiration 
de ses contemporains ' . Il travaillait à un grand commen- 
taire sur cet ouvrage; les frères de Werther lui avaient pa- 
iement promis des honoraires pour ce Rhetor amtotdicus; 
en Allemagne , en Italie , en Angleterre , on ne l'attendait 
pas avec moins d'iuipaticnce que son Trésor cicéronien* ; 
mais il ne parait pas qu'il ait jamais été publié. 11 devait 
consister en une série de dialogues sur l'usage de l'élo- 
quence dans la politique, dans la magistrature, dans l'É- 
glise , dans la science ; Sturm s'en occupait encore en 1568 

t Les auditeuTB de Sturm reconnaissaient que, dans ces cours, rotione 
inttrpntandi at v€rbonm génère , ipse etiam Aristoteles.,. faeitie et aper- 
tu* videtur» » G. FabriciuS à Mettrer, 7 févr. 1546, de Strasbourg. Fabr. Bpp.^ 
p. 18. — Val. Erytbrœus, qui, en 1566, expliqua le livre de Siunn, De pe- 

riodis t dît que, depuis Hcrmogdnes, personne n'a Irailé avec plus de saga- 
cité et d'élégance « de incisnrvm vievihrorum et eircumductiontim veldila- 
tatione, vel eontractione, de verborum eoUoeatione, conformatione et con- 
fifjui aiione, de pcrîodorum eommutationt,» Fréfoce à son édition du traité 
De periodis , 1567. 

- G. Fabrifiiis à Meurer, 19 mai 1549; Fabr. Epp y p. 117. — R, Asham à 
Sturm, Ï9 jaiiv. 1532 •. Ashanii Itpp., p. 46. — W'olfg. de AVerther à Sturm, 
3 mai 1554. — Paul Manuce à Sturm, s. d. ; dans Manutii etc., EpistoUr, 
Hii. Orauir. Berne 1837, p. 136. 

3 Sturm eut dès 1549 l'intenliou de faire cet ouvrage; il devait être inti- 
tulé Rhetor Aristotelîeua mormones Aristotelhi ^ et embrasser ndivina, 
nMtfraliat 'humana^ wrtee et diseiplim*» {k Wolfg. de Werther, 80 juin 
i868). — En 1550, il en avait déjà donné une partj^ à un libraire, mais.il 
cbangea d'avis et la retira (à R. Asham, 5 sept. 1550 ; Ashaml Bpp., p. S4). 
11 y travailla beaucoup en IttSi, et communiqua à ses amis la partie traitant 
• de auetoritate legum et dejudicum officia» (R. Asham à Sturm, 89 janv. 
1888; p. 46, 47). Le 3» dialogue, achevé en 1553, ne parut pas asses appro- 
fondi à Sturm, à cause de l'absence du jurisconsulte Gremp, un des membres 
des conférences dont l'ouvrage devait être le fruit (Sturm à Asham, 9 mai 
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les controverses Ifaéologîques et les tribulations financières 
qui remplirent les dernières années de sa vie, Fempéchèrent 

sans doute de l'achever avec toute la perfection qu'il eût 
désirée ; cet ouvrage devait cire la plus distinguée de ses 
productions littéraires; il voulait en faire son principal titre 
de gloire. 

Nous le répétons, dans tous ses traités sur Téloquence , 

comme dans ses comnienlaires sur les anciens rhéteurs, 
Slurm n'a rien l'ail que reproduire sans critique les pré- 
ceptes de Tanliquité; il dit lui-même que quiconque sait 
les livres d'Âristote sur la rhétorique, les dialogues de Gi- 
céron sur l'orateur et les ouvrages d'Hermogènes, n'a plus 
besoin de rien apprendre sur ces nnatières* ; il n'a son^é ni 
à les dpl>arrasser d'un certain nombre de prescriptions Iroj) 
artilicieiies pour être utiles , ni h les modiiier, pour les 
adapter aux mœurs et aux idées modernes ; le prédicateur 
et le magistrat de la société chrétienne du seizième siècle 
devaient se conformer, selon lui , aux mêmes règles que 
les orateurs d'autrefois. Il n'y a chez hii absohiment rien 
d original ; nous pouvons donc nous abstenir de donner 
une exposition détaillée de sa rhétorique. Cependant on se- 
rait injuste en contestant le* mérite qu'il a eu comme res- 
taurateur des principes classiques; lui-même, d'ailleurs, 
les a observés avec un rare bonheur; ses traités sur l'édu- 

1S53; p. 389). — . Les frères de Werther l'ayant pressé de l'achever, pour 
faire honneur à son engagement (Ant. de Werther à Sturm, 27 mai 1561), il 

leur remit en 1561 le manuscrit qu'il? emportèrent en Thuring^e {* Rhetor 
Arisluieiicus l(ift ( m plutcis H'crUierorum.» Sturm à G. Fabricius, 17 juin 
1561 ; — Ashoni à Slurm, 11 avril 156:2 ; Asliami Epp., p 54). 11 revit In 
manuscrit on 1568, mais orai;^nit de ne plus pouvoir le publier, à cause de 
son âge (à Asham, 16 dt-c. 1568 ; p. 422). Nous ignorons ce qu'il })cut Hre 
devenu. Verheiden {Imagines, p. 101) cite parmi les ouvrages de Sturm : 
Dialogi IX in ArittotêUs rhetoricam ; nous ne les avons jamais vus et nou5 
sommes porté à croire qu'ils n'ocistent pas, 
1 Àtt duc Wolfgang , en téie des Diahgi in CteermidM partit, orat. 
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cation, ses discours académiques, ses lettres, sont des mo- 
dèles de bonne latinité, dignes en tout point d*étre mis sur 

le même rang que les ouvrages des meilleurs écrivains de 
la- Renaissance. Ce n'est qu'en passant par Téecle de l'anti- 
quité que réloquence a pu retrouver celte clarté limpide, 
cette harmonie, cette vigueur, qui avaient manqué aux ora- 
teurs du moyen âge. La rhétorique ancienne a été une dis- 
cipline salutaire pour Fesprit humain ; une fois habitué à 
la règle, il a pu librement la modifier et la compléter, pour 
la rendre plus conforme aux besoins de la société moderne. 

C'est à Sturm que revient aussi l'honneur d'avoir rappelé 
le principe des anciens, que l'orateur doit être dialecticien. 
Selon lui , Gicéron surtout a eu le mérite d'unir l'éloquence 
et la philosophie, et de demander, ce qu'avaient oublié les 
rhéteurs grecs de son temps, que l uraleiir possède la sa- 
gesse * ; la sagesse lui l'ourait les idées, la dialectique lui 
enseigne à les développer, à les envisager sous toutes leurs 
faces; elle est pour lui un art indispensable, car, en lui 
donnant les formes du raisonnement^ elle lui apprend à 
prouver, à démontrer, à ri'hiler, a i crsuader. Sans dialec- 
tique, l'oraleur est privé de son plus puissant moyen d'ac- 
tion sur les cœurs ; et, sans application à l'éloquence, la 
dialectique n'est qu'un art de vaine dispute*. Ce fut une 
innovation heureuse que d'insister sur cette utilité pratique 
de la dialectique; car, pour la rendre utile, il fallut la 
rendre plus simple, et ce fut là le plus grand service qu'un 
pùt lui rendre. 

Héritage d'Aristote, la dialectique, c'est-à-dire l'art de 
discuter, de trouver des raisons pour ou contre une opi- . 
nion et d'arriver ainsi à la probabilité, avait complètement 
dégénéré par l'abus qu'en avaient laii les scolastiqucs ; l'art 
de penser était devenu embrouillé , et l'art de parier avait 

> DiaL in Cietr. partit* ofat., A> i6i«. 
' De aminà dieendi raticne^ p. 14. 
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perdu son élégance et sa correction. Lors de la Renaissance» 

on voulut réformer la dialectique, en même temps qu'on 
réforma la grammaire et la rhétorique ; et , comme la lo- 
gique n'existait pas encore dans le sens plus moderne, 
comme science indépendante, on ne songea qu'à simplifier 
la dialectique pour la rendre plus applicable à Féloquence. 
Laurent Valla dôjà avait entrepris de la corriger, en perlant 
la main sur Ârislote lui-même, dont il avait réduit les dix 
catégories à trois ^ Georges de Trébisonde avait essayé à 
son tour de ramener l'art de la discussion aux principes 
de l'antiquité; mais son ouwage, compilation hâtive, était 
resté sans influence*. Ce fat Rodolphe Âgricola qui ouvrit 
avec courage et talent la voie d uiie réforme réelle; par 
son traité De inveiUiom dialeclicà , il montra le premier 
dans quel rapport la dialectique est avec Tart de la parole, 
et comment on pouvait la débarrasser des formules et des 
subtilités oiseuses dont le moyen âge l'avait encombrée'. 
En France, où la restauration de la dialectique d'Aristote 
avait été commencée par Lofèvre d'Etaples, Sturm fit con- 
naître Âgricola par ses cours faits à Paris depuis 1530 ; eu 
Allemagne, il popularisa ses principes par quelques ou- 
vrages dont il va être parlé plus bas. Pour certains huma- 
nistes, tels que Louis Vives et Marins Nizolius*, la dialectique 

> Dê éiaieetieà montra AriitoteUeot. Venise 1499, in-fol. 
DiaUetiea; j^usieurs fois publié en Allemagne, entre autres à Strasbourg • 
par Béattts Rliénanus, ISIS, in4». 

3 Cmn schoUis TUtiHh. Phrissemii Cologne lSt7, in4*. Selon Agricole, la 
dialeetique est • la fois ors inveniendi et art judieaniii : «/nvmjsmli fMtrs 
90 «*< , qua eerUu piosdnm ostendit loeo9, e quibvt vtlut thetaurit qui' 
busdam , in rem quamvis confîrmatxdam refetlendamw ar^fttmenta ducan- 
tur. Judicanfil, quœ formulas ac pnpcfifitn (ptrpdnm arrjummtartdi Iradlt." 
La théorie rie l'invention dialectique ost donc colle des lieux communs et de 
leur usaj,'c. 

*Vivès. /)e corniptarum artium causis. In opp., T. f, p. 325. — Nizo- 
lius, A)i!>/:'irbariis , de reris principiis et verà rntione philosophandi, 
contra pseudo-philosophosy 1553, in-4o. 
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était encore un objet de mépris ; dans Ténei'gique réaction 
contre le moyen âge, on rejetail fréquemment la bonne 
science en iiicme temps que la caricature qu'on en avait 
faite ; on la dédaignait comme un art stérile , comme une 
méthode contraire au bon sens, ne servant qu'à corrompre 
la raison, en l'exerçant à des disputes aussi interminables 
que ridicules. Dans les écoles de l'Allemagne , on l'ensei- 
gnait encore an commencemenl du seizième siècle par l'ex- 
plication lies Summiilœ logîcoles de Pierre l'Espa^^nol et de 
ses obscurs commentateurs Bricot, Georges de Bruxelles, 
Tartaret^ Elle n'était plus une gymnastique, mais une tor- 
ture de l'intelligence; aussi devenait-elle, avec ses ineptes 
partisans, la risée de tons les bons esprits. En France , on 
se moquait de ces gens remplis 

« d'iiu tas de latras , 

de conclusions et do cas, 

noiitions, volitions, 

qui ne valent pas deux oignons*;» 

en Allemagne, Érasme proposait d'envoyer guerroyer contre 

1 Bpistolœ obseurorum vintrum, — >Sturiii, Yita Beali Menant, en têle 
de B. Rhén., Dé rébus germon, Bnxnfds, Dé éorrigét^i» ëtitdnê «ew- 
rior^uê; il se raille (ehap. 7) de eeAénostrates magisterculi* qui, ne con- 
naissant que les « tomnia odtiana et nescio cujut Tartareti él Brieotti 
frivola,., deliruménUiy» se croient des Platon et des Cliry^jppe, sans avoir 
jamais vu un ancien. — Petrus Hispanus (pape Jean XXI), Summidœ logica- 
les; — Tartaretus , franciscain du quinzième siècle, Expositi ) in suinrnittnx 
Pétri IJis-pnni ; - Tlidnias Bricolas , prof, de Ihéo!. h Paris, iiuiiizi^iiie siècle. 
Cursus ojiinnarum (}u<vsthfïu))i sujifr lutjicam. Ces ouvrages oui élc plu- 
sieurs fois iinpiiaies au cuiniiiencemeiU du seizième siècle. A cette époque, il 
y eut mémo encore de nouveaux commentateurs de Pierre l'Espa^ol, tels que 
Georges de Bruxelles {In summitlas P, IJitp.^ plusieurs fois publié) et Jean 
de Glogau, prof, à Cracovie, dùniV SiBéTùiHumtufiét <mnéi traetaiu» for^ 
laorum lûgieaiittm Pétri Hispani fitt publié à Strasb. par Otnuur Luscimus, 
en 1517, in4». 

2 Parée dee tMologattree, Réimpr. à Lyon , 1880, p 84. 
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les Turcs la troupe belliqueuse des disputeurs scolastiques * ; 
Henri Bébel , de Tubingue , Jacques Locher, dlngolsUidt , 
le cbevalier Ulric de Hutten, Grotus Rubianus, écrasaient 

sous les iraits de leur vene les docleursqui, non contents 
de fausser l'art du raisonnement, avaient corrompu par 
leur terminologie c gothique» la t belle langue latine de 
Tantiquité*.» Il est vrai que ces attaques hardies et spiri- 
tuelles produisirent un phénomène assez singulier. On vit, 
surtout dans la Haute- Allemagne, les humanistes se divi- 
ser sur la (|ue.>liuii de rulÉlité de la dialecliiiuc du moyen 
âge. 11 y en eut qui auraient volontiers associé le culte des 
traditions reçues à la jouissance que leur procurait la lec-^ 
ture des auteurs classiques; Tassant livré aux méthodes 
anciennes par une génération plus jeune les troubla dans 
leurs paisibles études; saisis d'effroi en songeant à l'avenir, 
ils prirent les armes contre les novateurs , qui , pour la 
plupart, étaient leurs propres disciples; et^ dansées efforts 
pour arrêter le mouvement, ils tombèrent sou vent dans des 
contradictions étranges. Geiler de Kaysersberg, bien qu'il 
insistât sur la propagation des lettres, vit presque un sa- 
crilège dans les attaques dirigées contre les « théologiens 
disputatifs ; » Wimphcling s'érigea en champion de la « noble 
et subtile dialectique des scolastiques;» il voulait qu'on 
conservât religieusement la méthode de Pierre TEspagnol', 

' Encoiniutn Muviœ. Bàle 1322, in-8", \\. :27S, 

-Bébel, Fglofjn contra rittijinaloirs slutli<jrum huiiiniiilulijs , dans ses 
Opuscula nuiu. i>liabb. 1508, iii-i»; — Locher, i'itiosa sterilis mulœ ad 
muiam comparado, Nureiub. 1306, iu-i»; — Hutten, ilans beaucoup de ses 
écrits; - Crotus Riibianus est le principal auteur des EpUtùlœ oÂMiiforwm 
virorvm. 

^Winupheling, Contra turptm libellum PhUomuti defemio thwlo^ia 
teholoêtieœt virtuosa sUriliê wutit ad wMi&n 9t aubtUem phihsophknn 
eomparatio » etc S (1510), in-4«. Wimphelinf écrit ce traité pour se con* 
fpmer au vœu de Geiler : « vtquû guo diffen theologos defèndere dîqrafa- 
tivasf» 
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sans s*apercevoir que c l'intégrité » dans renseignement 
théologique qu'il réclamait avec tant d'énergie % n'était pos- 
sible qu'en rompant à jamais avec les habitudes du scolas* 

ticisme. Ces hommes, animés d'ailleurs de Ircs-bonncs 
intentions pour le progrès des sciences, prolégcaienl avec 
une inquiète sollicitude les manuels de logique que com- 
pilaient péniblement Jean de Lapide ^ Albert Krauss , Jean 
Eck, et qui devaient remplacer ceux du moyen âge sans les 
améliorer*. Des esprits à la fois plus courageux que ces 
timides conservateurs et plus sensés que les détracteurs 
radicaux de la dialectique, comprirent que, simplifiée et 
corrigée,- celle-ci pouvait devenir une arme redoutable 
contre ces mêmes itohscuri vitrt,» par la faute desquels elle 
était tombée dans le discrédit. Ce furent les savants protes- 
lanis qui tentèrent cette réhabilitation , et, bien que Lu- 
ther eut dit, dans une de ses 99 thèses, qu'Aristote est à 
la théologie comme les ténèbres à la lumière^, Âristote fut 
remis en honneur par les réformateurs mêmes. Mélanch^ 
thon, Camérarius, le médecin Jodochus Willich, conti- 
nuèrent livre commencée par Ajiricola; Situ m l'acheva, 
quoique dans un esprit moins indépendant que Ramus en 
France. Ce dernier toutefois reconnut lui-même les services 
que Sturm rendait à la science , en la traitant avec cette 
€ abondance ornée » et en y introduisant ces c développe- 

' Dp inicfjrUntc. Strasb. 1505, iii-i", chap. 30. 

-Jean de Lapiiln (réaliste), Tractnlns de propositionibiis exponibilibuf, 
Bàle, s, a., in-foL ; avec des vers de Séb. Branl à la louanj^iî du livre. — 
Alb. Krauss, doyen de la faculté philosophique de Fribourg, eu lolo: Lo- 
gica, compendiosissime totam dyaleetieam eonfliMiu. S. I. et a., iii-4*. — 
lean Eek (nMAinaliste), Buna pawnis, Logica êxûreifamenta , appellala 
par va hgicoUa; avec une préface de Wimphèliny. S. 1., 1506, iii-4«. Le paon 
était remblème des nominalistes. 

3 Cbes Ldtcher, Refarmationâ-Aeta, l^eipt. i7S0, iii4», T. i, p. 548. Beau- 
oottp de ces thèie» sont dirigées contre les «ophistes et les aristot^idens, 
e'ettpè-dire les toolastiques. 
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meuts pratiques » donl le moyen âge ne s'étaitjamais douté*. 
Il la définit» d'après Aristote, l'art de trouver lavérité pro- 
bable, en discutantlepour elle contre à Teffetd'arriver à une 
connaissance pins sûre des choses douteuses. Dans ce sens, 
elle est un insUunient utile, une puissance comme l'ap- 
pelle le philosophe grec, servant à toutes les sciences, les 
dégageant de ce qui est obscur et ambigu, les éclairant et 
les élevant à la certitude*. Par la force et la souplesse 
qu'elle donne à l'esprit, elle le rend capable de saisir la 
vérité, de l'approfondir et de la comprendre sous tous ses 
aspects, et de la défendre contre les objections. C'est à ce 
point de vue de l'utilité, et spécialement de l'utilité pour 
l'orateur, appelé ^soutenir, dans des discussions contra- 
dictoires, la cause du vrai et du juste, que Sturm a traité 
de la dialectique. Mais, conformément à l'idée qu'on s'en 
faisait au seizième siècje, il l'a confondue avec la logique 
proprement dite, dont elle ne iurme qu un*^ partie .ou plu- 
tôt donl elle n'est qu'une application pratique. Il y a fait 
entrer la théorie du raisonnement, principalement celle du 
syllogisme. Il l'a enseignée à Paris et à Strasbourg, et a 
publié ses leçons sous le titre de Partitions dialectiques et 
sous forme de dialogues. 
Dans cet ouvrage, remarquable par l'exactitude des dé- 

« « Hos dtalectices tam insigneêtamqu$amabiles frueluiJch, Stwrmivu 
ex Agrivulœ scholà Lutetiam PorUhrum primuâ alMif , acadamiamque 
academiarum prindpem inendibiU tam iniperatœ utUitatiê duidwio <«- 
ftanmaxtiti Itmc i$itur Umto dœUtn ioa%eam Utam vhwtoivm primum 
deguatfm, dididqw longe alto fi»ê eonrilioqM jwentuH praponmdam 
eue f qttàm BnMidia Ula eontenliimi» rabiee persuaiissct , nempe ut te- 
wera œt€U fieret eaiemf^o et imitatione summortm logicorum ingenio 
prompiior ad pervidendum quidlibel cogitandumque, judicioque maturior 
ad decernendum ac judicandum,* Ramus, Schola in libérales arUi. Bâle 

1869, in-fol., préface. 

•i aLucem artibxis dissermdi famUnê adfert , nihilque patitur perlur- 

batum, nihil ambiyuum, etubicunque ipsa ptdam ponitt ibi senunquam 

pinei #îmf.» Partit, dialect., f» 2b, 292b. 
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finitions cl la clarté des développements , Starm traite aussi 
de quelques points jusque-là négligés comme trop obscurs 
ou comme inutiles, tels que les syllogismes mixtes , les 

préceptes sur la démonstration et ceux sur la discussion. 
Il fit en outre des éditions des traités dialectiques de Mé- 
iancbthon et de Jodocus Willich De même que sa rhéto- 
rique, la dialectique de Sturm ne va pas audelàd'Aristote. 
Moins indépendant qu'Âgrioola , qui avait voulu qu'on ne 
s'arrêtât pas h ce philosophe , et que Ramus , qui l'avait 
librement modilié, Sturm croyait rendre un assez grand 
service aux éludes en se contentant de résumer les prin- 
cipes d'Âristote; il ne s'attribuait d'autre mérite que de les 
avoir exposés avec une clarté nouvelle ^ moyen de la mé- 
thode analytique, et d'en avoir écarté les subtilités de la 
scolastique V Quant à la terminologie, elle l'avait misdans 
un embarras extrême : la dialectique, dit-il, étant un art 
inventé par les Grecs et n'ayant pas été traitée par les au- 
teurs latins,. il a été obligé, à contre^^œur, de conserver 
certaines expressions peu conformes à la pureté cieéro- 
nienne, mais indispensàbles pour la précision de l'ensei- 
gnement'. Ses Partitions dialectiques furent accueillies en 
Allemagne avec une grande laveur; on loua Sinrm d'avoir 
reproduit Aristote « avec cette élégance de style qui jus- 
qu'ici avait manqué à la dialectique* ; » des poètes expri- 
mèrent en vers latins l'admiration que leur inspirait son 
ouvrage ; des professeurs en firent des commentaires ou le 
réduisirent, selon l'usage du temps^ en tableaux € schéma- 

* 

' La dialectique de Mélanclittion parut d'abord à WiUeniberg, 1533, i«-8«. 

- 11 dit qu'il n'a rien ajouté à Aristote, « quam novam explicandi ratio" 
nem t partiendo enim neminem seio tradidhw dioleetkm** A Val. Ery- 
Vurms , 10 août 1547, en tête dea TaAulœ de ce profeaMur «ur les deux pre- 
miers livres des Partit, dialeet» 

3 Partit, dicdeettt préfiice. 

* *,.,Bà arationis êUganiià, ^ua adhmdiaUetka earuit.w Val. Ery- 
iliraeus, préface i aes TahuUt. 
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tiques ; » en un mol, on fit au livre une réputation qui le 
maintînt pendant longtemps dans les écoles *. 



CHAHTRE V. 

Exercices aratoires. Imitation de Cicéron. 

Comme « sans la pratique les préceptes ne servent à rien", • 
Sturm voulait que, pour propager l'art de la parole, on 
menât de liront avec renseignement théorique des exercices 
multipliés. Ayant pour objet la composition et la rédiation 
4e discours de tout genre, ces exercices étaient la conti- 
nuation profrressive et appliquée à l'éloquence de ceux de 
style et de uu' moire usités dans les classes iniéi ieures. Dans 
les idées que Sturm expose à cet égard , nous retrouverons 
le dcéronien enthousiaste et exclusif. 

Dans les classes oii Ton commence la lecture des poètes, 
on n'en doit choisir que les meilleurs, Virgile , Horace, Té- 
rence, Plaute ; Sturm, d'accord avec quelques Ualiens, 
désapprouvait les professeurs qui expliquaient aussi les 
Métamorphoses d'Ovide'. L'étude elle-même de ces auteurs 

I Vers de Sapidus, de Toxitès, de Georges Fabricins, de Hath. Hubuer, en 

téte des Tabula! d'Erythrœus. — Ce dernier réduisit les quatre livres dialec* 
tiques de Sturm en tableaux, Schematismi ^ 1551. On aimait beaucoup ce 
genre de tableaux , espèces de r(^sum6s, de plans, faisant voir comment un 
genre se divise et se subdivise, montrant les conséquences d'un principe, etc., 
mais partageant tout en calej^ories d'une sécheresse r-xfrf'nie. ficorpes Fabri- 
cius lit des tableaux sur la j^rammaire : Pnrtitionuin yrammut. (jut tahulis 
delineatœ sunl, libri 3. BAIe 1560, in fol. Val. Erytbrapus en fit aussi sur les 
Partitiones rhetoricœ de Sturm , 1547, ainsi que sur la confession d'Âugsb. 
Strasb. 1565, in-fol. 
s De amiiià dieendi ratUme , p. 73. 

3v. p. ex. Ricciiis, De imUotiane Ten. 1545, ^ S5*. — Les Hétamor* 
phOBes « ItaUf el Gatlh irridmivr,» Sturm & Baor, 17 oct. 157S, 
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doit servir uniquement à l'éloquence; quelques savants du 
seizième siècle étaient même d'avis que les orateurs der 
vaient être lus avant les poètes*. Sturm admetqu'on les ex* 
plique simultanément, mais moins pour faire comprendre 
la poésie que clans l'intérêt général du style. Il veut qu'on 
exerce les élèves à tourner les vers en prose; les commen- 
çants se borneronl à transposer les mots , les plus avancés 
tâcheront de les remplacer par d'autres'. On comprend que 
ce g^enre d'exercice était peu propre à faire sentir les beau- 
tés particulières de la poésie. Sturm attachaitd'ailleurs peu 
d'importance aux exercices de versification ; la prose et 
l'éloquence, servant à des usages plus variés et plus pra- 
tiques, avaient plus de valeur pour lui; la poésie, disait-il 
avec raison, exige un talent naturel; pour ceux qui aspirent 
au titre d'hommes lettrés et qui veulent comprendre les 
poètes, il suffit de ne pas ignorer absolument les règles de 
la prosodie, sans qu'il soit besoin de leur apprendre à faire 
eux-mêmes des vers \ En arrivant à Strasbourg, il trouva 
que» dans ies écoles latines, on faisait composer par les 
élèves des vers c taies quales, » au moyen des Adages d'É- 
rasme et des tables de Murmélius*. Cette versification t telle 
quelle^) avait été une des occupations favorites dus pre- 
miers humanistes de nos contrées. Ils avaient publié des 
manuels sur l'art de faire des vers latins et aimaient à se 

> SambttCtts, Oratioquàd oratore* mtepoetas a ptteris cognoieendisuni. 
^De exêrnitat, rheU 

^Âvx prof, du Oyinnue, 4 février 1573, en tète des Âdt^fia eloMica de 
Havenreuter. 

•* L. c. — Hurmélius , Tabtdœ in ariia eon^ponendorum v9miuM rudi" 
menia. Strasb. 1538, in-S^ et aveot. Ces taUet restèrent en usage au Gym- 
nase pour l'enaeignenient de la prosodie; on s'en servait eneore en 1579. 

Déjà Pierre Schott fit un résumé de la prosodie latine : Epithoma de til" 
labarum quantilate ac versuum connexione, publ. par WimpheUng, Strasb. 
1506, in-4». — Wimphehng, De arte metri/icandi. Strasb. 1504, in-4<». — 
Bébel, Àrs vernfieandi el carminum condendorum. Strasb. 1513, iQ4o. ~« 
La plupart des grammaires du temps contiennent aussi la prosodie. 
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voir qualifiés de métristes; ce nom^ en effet, leur convenait 
mieux que celui de poètes, car, à de rares exceptions près, 
leur poésie, qui ne produisait que des distiques moraux, des 

épilaphes, des pièces destinées à recomniander toutes sortes 
de livres, môme des livres de droit, n'allait guère au delà 
d'une prose métrique. Sturm, bien qu'à plusieurs reprises 
il eût essayé lui-même de monter au Parnasse , avait assez 
de bon sens pour comprendre le peu d'utilité de ces exer- 
cices pour des élèves chez lesquels Vimagination n'est pas 
encore développée. 11 ne faut donc pas s'étonner qu'il les 
ait abolis; ils n'étaient, à ses yeux, qu'une perte de temps. 
11 ne croyait pas non plus qu'il fallût donner des préceptes 
spéciaux sur le style épistolaire ; il ne partageait pas l'opi- 
nion de la plupart des humanistes qui , non contents d'é- 
crire des lettres uniquement pour imiter Cicéron et pour 
se faire des complimenis, établissaient ausM de longues 
théories sur un art dont ils s'exagéraient les difficultés et 
l'importance ^ 11 dit que des régies sur l'art d'écrire des 
lettres ne servent à rien , aussi longtemps qu'on ne connaît 
pas l'art de la parole , et que , dès qu'on connaît cet art, 
elles deviennent superflues, le genre épistolaire n'étant 
qu'une application de la théorie générale du style*. Ces 
idées ne prévalurent pas dans l'école de Strasbourg : des 
collées de Sturm publièrent des traités , non-sèulement 
sur la meilleure manière d'écrire des lettres , mais même 
sur celle de les lire *. 

' On a [)iiblié au seizième siècle un grand nombre de traités sur Tart d'é- 
crire des lettres ; il y en a de Despautère, de Henri fièbel, de Conrad Gellèâ, 
d'Érasme, de Vivès, de Hegendorf, de Semlmcus, etc. îto étaient destinés k 
être substitués aux manuels ridieules, en usa^e dans les premiers temps de 
la Renaîssanee , teb que les Formulœ wribendartm qnstotarum de Paul 
Niavis, prof, à Leipzig, le Modus êjnttolandi de Pontius, etc. 

V Al'évéque Érasme, en tête des J?|nfrol0 dcêromi adfamiliam, 1641. 

3 Melchior Junius , De cùntexendarum ^niitdarum rûiiwM» Strasb. 1587, 
in-^*. — Val. Eryttiraeus, De ratione legendi» e^Ueandi et etnrihendi epit- 
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Selon Sturni, c'est le discours proprement dit qui doit 
être l'objet des principaux eiTorts du professeur Outre qu'il 
doit faire composer par les élèves des discours et les sou* 
mettre à une criiitjue sévère, il doit aussi instituer de tcé- 
ifuents exercices de déclamalion de fragments oratoires ou 
poétiques d'une certaine étendue. Ces récitations sontutiles, 
parce que les élèves apprennent à saisir l'ensemble de la 
pièce récitée et à juger de son effet total, parce que la mé- 
moire est enrichie d'exemples dont on s'habitue à faire 
l'application en toute circonstance, et qu'ainsi la pureté de 
la langue est frarantie. De plus , les élèves doivent apprendre 
à improviser sur des thèmes donnés et faire ainsi des dé- 
clamations dans le genre de celles <]ui avaient été usitées 
dans les écoles des rhéteurs de Rome. Ces exercices , intro- 
duits par Sturm dans l'école de Strasbourg, ne se faisaient 
pas seulement en classe, ils étaient un des principaux or- 
iieiiients des solennités scolaires qui avaient lieu à la fin 
de chaque semestre. Pour inspirer aux jeunes gens le goût 
de l'éloquence et pour leur donner le courage nécessaire à 
l'orateur, Sturm faisait réciter publiquement des discours 
de Gicéron , avec tout l'appareil de la procédure romaine, 
avec les plaideurs, les juges, les licteurs, le peuple. Un 
élève figurait l'adversaire de l'orateur, Finterpellail, lui ré- 
pliquait ; l'orateur devait lui répondre « comme l'eût fait 
Gicéron vivant.» L'avantage que Sturm trouvait à ces repré- 
sentations était que les élèves, en entendant réciter les 
œuvres de Gicéron avec toute l'action extérieure, en re- 
tirent un tout autre fruit qu'en se bornant à les lire : ils se 
forment l'oreille et se préparent à rester calmes au milieu 
des agitations de la vie publique*. 

tolas. Strasb. 1576, in-S». Sturm ne recommanda ce dernier livre qu'entant 
qu'il donnait des préceptes sur Texplication dos lettre? de Cicéron. 

' De Hier, ludis, p. 148. — De exercitat. rfict. — En 1575, un élève 
prononça le discours pro MiUtMf un autre, un discours contre lui. 
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Un aulre exercice , rapporlé pai' Slui'in du Gymnase des 
frères de la vie commune de Liège > et introduit aussi dans< 
quelques autres écoles dès les premiers temps de la Renais- 
sance, consistait en des représentations de comédies et de 
drames latins *. Ce théâtre scolaire est devenu la transition 
desmyslères el dos farces du liioycii âge à Tari dramatique 
plus régulier des temps modernes. Reuchiin , Wiiapheling, 
Bébel , Locher, avaient été des premiers à faire quelques 
pièces destinées à être représentées par des étudiants*. 
Bientôt on préféra celles de Térence et de Plante. Pour 
Siui iii , ces, exercices étaient un des meilleurs moyens d'ha- 
bituer les élèves à la conversation lalino; partageant i'avis 
de quelques humanistes italiens et surtout celui de Mélanch- 
thon y pour qui Térence était un maître de la langue et de 
la vie *f il considérait cet auteur comme he type du dia- 
logue ; il admirait le caractère <l vraiment romain » de son 

1 Epistola elass , p. 248. —.Vers lâOi Eloi Houkar fit pour Técole deGand 

une Comdpdia de patientià Chrysellidis. 

- Wiiii|iholing , Stilpho. S. 1. et a. (1495), in-4o. — Rt'hol , De optimo stu- 
dio juvenum , comœdia, loOl ; à la suite de son 0])usculuin de iv^titudune 
pueroruin. Slrasb. 1513. in-i". — lleuchliii , Sccuicu progymnasmata, 
Pforzheim loU8, iii-A» (re}>rL'senté eu 1 i97 à Heidelberg); — Sergius^ vel ca- 
pitis capui. Ib., 1508, iii-io. — Loclier, Spcctucnlum de Thurcorttm rege 
el Suldano reye liabilonia ; — Judicill1^ Paridis de porno aureo y de tri- 
pUei hominufttvitàt de tribus deabus quœ nobisvitam eonttmj^tiwm 
rêpnmHtant, Ingobtadi 15«i, iii-4». (Ces deux pèces^ forent reiwéseiitées 
en 1509 par tea étudianU d'IngoUtadt.) — Brunfels d^à inlrodait U les ooiné* 
dies dans son école à Straslwttrg. 

3 Ricciua, Dé t'mt'totione» Yen. 1545, in-8», f» 85* — Le cardinal Adrien 
et Aide Hanuee, fils de Paul, publièrent des reeijieils, souvent imprimés, de 
locutions flimilières de Térence. — Térence est : « oraiionû êt vUa magittw, 
omnî pene legmdui atatiy sed omni plane Uudio.» Mélanchthon , préface 
à son édition de Térence. Tubinguc 1516, in-40. — ('. Fiilnicius publia des 
Elegantiœ y tirées de quelques potHes et suivies de : l' ommlœ hitjuendi ad 
usum sermoniscommttnis et quotidiani ex Plauto et T renlio. Leipz. 1550, 
in-8o. — Térence élaii expliqué daus les classes inférieui es de la plupart des 
écoles d'Allemagne. 
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• 

Style et le faisait expliquer au Gymnase dès la sixième classe*. 
On lui fit une objection qu'avait déjà faite Lefèvred'Etaples*, 

savoir : que les comédies anciennes ne convenaient pas li 
une école chrétienne, d'où il faut éloinner tout ce qui peut 
avoir une influence pernicieuse sur les mœurs ; il répondit 
que, dès que les pièces sont choisies et expliquées avec 
soin, le danger disparait; il ajouta même que, pour mieux 
faire ressortir la beauté de la vertu, il est utile de lui oppo- 
ser le vice 11 n'est pas nécessaire de dire qu*en ce cas les 
illusions du philologue i ont emporté sur les devoirs du pé- 
dagogue et du moraliste. Les représentations théâtrales 
s'introduisirent dans la plupart des écoles ; on jouait même 
à Strasbourg des comédies et des tragédies grecques* ; de 
temps en temps, dans des circonstances solennelles, on 
choisissait aussi un drame sacré, quoique Stunu lil peu de 
cas de ces imitations rarement heureuses de Térence ou de 
Sénèque. 

En 1575, Sturm publia un traité spécial sur les exercices 
oratoires. Uoccasion de cet exercice prouve que , malgré la 

peine (ju'il se donnait pour faire revivre l'éloquence cicé- 
ronienne, malgré ses efforts incessants d'en inspiier le 
goùl aux maîtres et aux élèves , les exercices ne réussissaient 
pas selon ses désirs. Dès 1565 le professeur de dialectique 
Léonard Hertel lui demanda son avis sur les causes aux- 
quelles il attribuait le peu de succès des exercices décla- 
matoires, llei lel pensait que ces causes étaient, d'un côté, 
l'usage, devenu fastidieux, de ne faire rédiger par les élèves 

• u Tcrcntin jiosi Cireroncm nihil utilitu est; purus est sermo et vere 
romanus.» De liter. hidis, [>. 118. 

'-' Comment, in epislolas Pauli Par. Jol2, iii-fol., f» ISS^ ad 1 Cor. XV, 33. 

•~ Stunu ù Barili. Sietferl, 7 oct. 1565, en léle des comédies de Plaute que 
stunu publia lui-même •pro scholà ÂrsentineruL» — En 1576, des âèves 
du Gymnase représentent une tragédie de Sénèque* 

* Clauieœ «pistolœ, p. 199. — Mêdêa Etnipidii, pro thêatro et tekotà 
ÂrgenU Sfrasb. 159S, ia-8«. 
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• 

que des discours sur Téloge des vertus, et, d'autre part, 
robligatioD qui leur est imposée de se servir uniquement 
des expressions et des tournures amassées dans leurs éphé- 

mérides; il en résultait un iiiaiirfuo de liberté et, par con- 
séquent, un ennui profond. U est singulier que Stiirm n'ait 
répondu que dix ans plus tard ; il le fit par le traité que 
nous venons de mentionner sur les exercices rhétoriques*. 
Étonné de voir si peu de jeunes gens trouver du plaisir à la 
déclamation, il se dcuiande h son tour quelle en est la 
cause; il ne croit pas que oc dé^i^oùt vienne d'un manque 
de talent ou de bonne volonté chez les élèves ; son expé- 
rience lui fait penser plutôt que la faute en est, sinon aux 
professeurs , du moins aux circonstances, c'est-à-dire à la 
difficulté de vaincre Tobslacle opposé par Tusap^e précoce 
de la langue mah'rnelle. C'était là ('ITcclivciiKMit la vraie 
cause de l'insuccès des exercices de rhétorique latine ; l'im- 
possibilité de faire rentrer Tespril dans le moule antique 
produisait cet ennui auquel Hertel attribuait à si juste titre 
la négligence des élèves. Car quel devait être en définitive 
le but et le fruit de tous ces exercices et, en grnérnl , de 
toute cette instruction, depuis le premier enseignement de 
la grammaire jusqu'à la représentation des comédies de 
Plante et des discours de Gicéron? Rien que l'imitation des 
anciens. Sturm Tavoue lui-même et s'en fait gloire. 

Sortant à peine du moyen âge , où Tart de bien écrire et 
de bien parler le latin s'était perdu dans la barbarie d'un 
langage incorrect et dcligurc, les savants de la Renaissance, 
fascinés par le merveilleux éclat de la littérature ancienne, 
s'imaginiCient que rien ne pouvait en dépasser la perfection. 
Ils croyaient en conséquence que , pour former les écrivains 
et les orateurs , l'imitation des anciens était- le moyen le 

I sturm ao prof. Htebel Boi»cb, S3 déc. 1574, en tète <lu tmité De 9X$reit. 
rhet. 
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plus sûr. Ils ne se doutaient pas que chaque siècle, chaque 
nation , chaque homme , ont leur génie particulier, et que 

le tlcvelnp|)('rncnl de ce génie spécial et individuel est unp. 
des plus grandes Uches de ceux qui s'occupenl d'éducation 
et d'instruction. Les principaux hunisnistes du seizième 
siècle ont été les partisans de l'imitation des anciens; plu- 
sieurs en ont parié accidentellement dans leurs ouvrages 
ou dans leurs lettres; parmi les Allemands, Erasme, Mé- 
lanchlhon, Joachim Caniérarius; en Italie, Pic de la Mi- 
randole, Bembo, Ange Politien; d'autres , tels que le ju- 
risconsulte allemand Jacques OmphaliusS le chanoine de 
Ferrare Gélto Galcagnini*, Barthélémy Ricci » le précepteur 
du fils d'Alphonse d'Esté', en ont fait le sujet de disserta- 
lions spéciales. Les uns, notamment Ki'as me et Hamus*, 
pensaient qu'il faut prendre pour modèles tous les bons au- 
teurs ; la plupart des autres ne voulaient imiter que Cicé> 
ron ^ C'est à ces derniers qu'appartient Sturm ; son traité 
sur limitation oratoire expose ses principes à cet égard. Il 
déclare dès l'entrée que l'imitation ne consiste pas dans 
une copie littérale et servile; elletloit être « une application 
énergique d'acquérir les mêmes qualités qu'on voit briller 
dans un orateur, afin de lui devenir égal si on ne le peut 
pas surpasser. 1» C'est donc une noble émulation, se propo- 
sant pour modèle ce qu'il y a de plus accompli. «Le génie 
non cultivé, conlenl de soi-même, n'aimant que soi-même, 

' De ehculivnis imitatione ac apparat u. Cul. 1613, in-8*. 
^ De rheloricà et imitalione. In opp. Bâle 1544, inrM. 
^ De imilatiottc libri .7 Yen. 1545, in-8". 

'* Ërasmus, Dialti/jus riceranlanus sive de optimo dicendt génère, i5i9. 
Lyon 1531, in-B*», — Raïuus, Ciceronianux V-.wi^ 1357, in-S". 

C'est l'opinion d'Omplialius , de Ricci, de Calcagnini , de Scaligcr - 
versus Erasmum orationes duœ , eloquentiœ romanœ vindices , 1529 ci 1537. 
Tonlouee 16il, iii-4«), de Dolet {Dialogus de imitation* demmianà adver- 
su$ Erasmum pro Lonyolio. Lyon 1535, ia-4«), de Sanibttcus {De imitatione 
a Cieerone petendà diatogi S. Par. 1561, iii-8*). 
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ne peut faire que ce qu'il lui est naturellement possible de 
faire r rimitation le conduit au delà des bornés de la na- 
ture , (lo manière que, cessant de .^'aiiner soi-nièine, il ad- 
mire les meilleurs exemples et s'efTorce de les égaler; la 
nature se ressemble toujours et n'avance que sur son propre 
chemin, Timitation lui apprend la variété et lui trace des 
roules nouvelles ; la nature ne peut invoquer aucun lémoi* 
gnage étranger, rimitation lui permet de confirmer ses 
(iMivre^ ]tar Tautorité des j^rands modèles*.^ Le plus^rand, 
le plus aciîomplide ces modèles estCicérun. Tous les autres 
orateurs latins lui sont inférieurs; s'il convient de les étu- 
dier, ce n*est que pour mieux faire ressortir la perfectioil 
des œuvres du maître préféré ; Démosthénes et les Grecs 
eux-mêmes ne doivent être lus que pour compléter l'étude 
deCicéron, seul vrai type de toute éiofjuence*. C'est par 
Cicéron qu'on forme le langage, de même que c'est par 
rÉvangile qu'on forme le cœur*; aussi longtemps qu'il 
régne dans les écoles, la barbarie n'est pas à craindre^. 

Cependant , malgré l'assertion de Sturm que l'imitation 
ne doit pas être ser\'ile , son principe cachait pour l'origi- 
nalité des écrivains un écueil dangereux. Un orateur trop 
appliqué à imiter Cicéron^ ne risquait-il pas d'abdiquer 
son caractère individuel , en devenant un simple plagiaire, 
comme c'était arrivé à Christophe Longueil? Sturm croit 
prévenir ce danger par le conseil de dissimuler rimitation. 
On la dissimule en variant les formes, atîn ipi'à côté de la 
ressemblance on remarque « quelque chose de particulier. » 
Gela peut se faire par l'amplification, par la transposition 
des termes ou des idées, par la substitution ou par l'addi* 

1 ïïfi imitatione , Lib. t, cap. S. 

2 Ib., cap. 4. 

3 A frère Jacques , en téte de Cieeranis eiiist. minorei, 

^ À l'arciwv. Hermaaik de Calogae , ea tête dn second volume des dncoiirt 
de Cicéron. 
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tîon d'autres expressions» par i abréviation, en condensant 
des sentences» on en en retranchant une partie. Quelque- 
fois l'imitation littérale est elle-même permise; elle peut 
donner par moments plus de ^ uenr ou d'élégance au style. 

Sluna lit des cours publics sur son livre de l'imiUilion 
oratoire ; les mêmes principes devaient sans doule servir 
de base à un ouvrage sur la manière de parler et d'écrire 
le latin , qu'il avait entrepris dès 1538 et qui devait former 
en quelque sorte le complément de son traité DeanUssàdû 
cendi rationc. 11 y travailla pendant une série (raiinées, mais 
ne l'acbcva point, craignant de ne pas lui donner assez 
de perfection'. 11 parail qu'on en trouva des fragments 
après sa mort*; nous ignorons ce qu'ils sont devenus. Dans 
ses cours sur les orateurs, il les interprétait de préférence 
dans le but de montrer comment il fallait les imiter. Il les 
analysait au point de vue des préceptes rhétoriques et dia- 
lecliques ; après avoir dépouillé une période de ses orne- 
ments , pour en tirer « la proposition nue il expliquait les 
ornements eux-mêmes en en indiquant la portée et le sens; 
il faisait ressortir la valeur des arguments et décomposait 
les raisonnements, en ramenant tout aux principes de la 
théorie \ Son explication des orateurs n'était ainsi qu'une 

> rotimu iatine loguendi atqw teribendi libri IV. De àminà di- 
eendi ratUme , p. 49, 50. — A R. Âsham, S sept. 1550 ; dans Ashami Epp., 
p. 25. — En 1567, Val. Erylhreeus dit, dans sa préface à son traité De do- 
eutione (Slrasb., in-S»), qu'il publiera dix livres Sturmianarum annotatio- 
nnm atque obscrrationum pr(pnpuorum locorum doctriWB doeendi, £st-ce 
là l'ouvrage <iont pnile Sluriii ? et cela a-l il paru? 

2 Melch. Juuiui , Oratio de vilà J. Sc, Jaiis les Mânes Slurmiani. — 
Vericht von der strassb. hirchi-noi dnung, p. 185. 

•3 Dans ses leçons sur des auteurs anciens , « arti/icium rbeloi icumy consli- 
tiiliomm cl cuhœrentiam orationis , quœslionum et dialogorum requisita 
et ornamenta, analysis praceptonm dUdeetieonm et argumn^orum 
eonnexionet , voeabulorum proprietcoee in diefiutatUmUnt obserwmdas, 
eotue fere.*, traetandi rationem indieavit, explieavit, demmutraoiit ut 
meritd magni lum a philosophis lum philologis faeienda «inf.» Préface de 
Jean Lobart à son édit. dea leçons de Starm sur la Tasculane , llt75. 
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rhétorique appliquée, dans rintérètde l'imitation oratoire. 

Cette imitation avait des adversaires même parmi les hu- 
manistes; on lui reprochait d*étre stérile en résultats et 

d'asservir la nature. Érasme poursuivait de ses railleries 
mordantes «le paganisme j> de ces «singes de Cicéron , j> 
qui le trouvaient moins dur d'être appelés hérétiques que 
de n'être pas appelés eîcéroniens ' ; et Henri Ëstienne se 
moquait des « fanatiques qui n'osaient pas s'écarter de la 
largeur de leur ongle du langa.^^e de Cicéron , ni ouvrir la 
bouche de peur d'en laisser sorlir un laUii suspect*. « Slurm 
et ses partisans avaient beau dire que, s'uppuser à rimila- 
.tion, c'était i'uir le travail et mépriser i'art^; ils avaient 
beau critiquer les ultra-cicéroniens, comme ils appelaient 
Longueil et ses admirateurs^, ou blâmer les Italiens qui 
avaient introduit jusque dans la théologie une terminologie 
païenne % leur propre principe , contenant le germe des 

1 Dkdo^ aetrowimui f p. 267. _ A Jean Veryara, S Mpt. 1597 ; in 
Bpiii. Bftto 15S8 , in^fiil., p. 709. — « Jwmiê : IXecem-iam atmoi ataUm 
triviin Cfeertme. Echo : « (asine). Cidtoquia famil. Anvers 1541,iii-8*. 
p. 547. 

Pseudo Cicero. S. I., 1567, in-8" Nizoliodidascalus. S. I., 1678, iii-8«. 

3«iVon desunt , qui docti et prndintes videri volu nt, qtii imitatiouem, 
vf'f nullam esse putant , vel nihil prorsus (Fslimant , l ei omnem temere 
penniscent , vel eam totam, ti^iprHVfue sit , cuiuscunque tit , ut servilem 
et puerilem répudiant. Sed h \ suni et inertes et imperiti, labnretn fugiunt, 
artem nesciunt. Qui cum naturai omnia, falso indicio tribuunt, eandem 
lumen, optimis suis prœsidiis iniquo consilio spoliant. Et TBitemper con- 
iungendas, magnà temeritctte ^ extremà imprudentià diêtrahunt. Arlis 
enim êt tuiturœ dissidium faeiunt, quieunque eatu, non delBCtu , fortuUb 
non obtwtatiomt in Uterturum studiit versantuir*» 1}. Asbam à Storm, 1568; 
dans Ashami Epp,, p. 8. 

* StormàGuiU., dncde Juliers, en tète du l^^vol. des discours de Cicéron. 

^ « VeUm otMiteente» hii liMê ad nostram r§ligion9m rerum wrba 
farmaâqve deportare , fua in r« opU9 ut et matutratore et judieia, itali 
anim qi»idam nimU puerUiter id eunt eonati , ei paueietinU eunt qui non 
mnUttÊm peeearint ; ne Sadolelûs quidem muUis tatisfacit , tamelsi prin- 
eept in eo génère ^ meo quidem judicio, extiterit, inhis qtU de religione 
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mêmes résultats » était exposé aux mêmes objections. Les 
moyens mécaniques, destinés à dissimuler artificiellement 

rimitalion, devaient enchaîner la liberté des orateurs et 
arrêter leur inspiralion au lieu de la nourrir el de Taug- 
menter. La spontanéité étant entravée, les hommes qui 
n'avaient pas comme Slurm le talent de briser la règle tout 
en croyant s'y soumettre , restaient des copistes serviles ; 
plus libres , ils se seraient peut-être élevés plus haut. Ail- 
leurs, en Saxe \yàv exemple, les réforjiiateurs des écoles 
prclendaienlque les langues anciennes ne devaient être étu- 
diées qu'au point de vue de Tutilité pour la théologie ; sous 
ce rapport y ces hommes distingués n'étaient pas moins ex- 
clusifs que Sturm et les cîcéroniens de la Renaissance. Les 
uns el les autres voulaient qu'on n'apprît le latin et le grec 
que comme luiiync^, les premiers pour mieux eoinprendre 
le Nouveau Testament et les Pères, les autres pour rétablir 
une élocution et un style plus purs. Âu seizième siècle , 
l'idée ne s'était pas encore fait jour qu'abstraction faite de 
tous les usages secondaires, les classiques doivent être lus 
pour eux-mêmes, autant pour couiuuLre la civilisation de 
l'ancien monde que pour l'ormer le jugement et le goût. 

On se demande naturellement quel rôle était assigné au 
grec dans cette instruction si exclusivement latine? Sturm, 
il est vi'ai , a fait beaucoup pour la prop»igation de la litté- 
rature greccpie en Allemagne, où, dans les premiers temps 
de la Renaissance, elle n'était encore envisagée fjue comme 
une chose assez accessoire. Il adonné dans son programme 
scolaire une large place à l'interprétation des poètes et des 
historiens grecs ; il expliquait lui-même Platon, Aristote , 
Démoslhènes, Eschine, Ilermogènes; mais cette étude n'é- 

scripserunt in Italià : quo fil ut lerear^ si temere adhibmiMtvr, ineptut 
fiât omatus, gui evm non decetj deformi» est tt barbarà traetatione 
turpior,* Sturm à Jean Boner, 1 5 M, en tdte du 2»vol. des œuvres pbttos. de 
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tait qu'un moyen de plus de renforcer celle de la langue 

latine : Platon senait à Texposilion des préceptes dialec- 
tiques; r^nalyse flos orateurs M des antres écrivains, faite 
au seul poiiil de vue rhétorique, ne devait que fournir des 
léçons et des exemples applicables au discours latin ' . 

Enfin , que faisait Stur m pour la langue maternelle î Rien 
ou presque rien. Lui qui déplorait le sort fâcheux des en- 
fants de son épi x] ne, qui no pouvaient pas apprendre, comme 
les jeunes Rouiams, le latin dès leui |>rcniier âge, ne pou- 
vait pas manifester une vive sollicitude pour l'étude des 
langues modernes. Il admirait, il est vrai , le langage des 
poètes de l'Italie, des historiens de la France, et surtout 
celui de Luther; aucun peintre, disait-il, n'a jamais sur- 
passé Appelles, aucun écrivain ne surpassera Lulher, le 
traducteur de la Bible Toutefois, cette admiration de ce 

1 Sturm publia U» Gorgias , l'Apologie de Socrate et le Criton , avec une pré- 
face exposant sommairement la méthode suivie par Socrate dans ses dialogues, 

et les principes dialectiques d'Âristote, 1541. En 1550, il publia les deux dis- 
cours d'Esqhiiie el de Dénioslhèncs qu'il dédia à l'évéque Pflug. R. Ashatn 
l'avail engagé à les dédier à Jeanne Oray, « tui sempêT tt luorum studiosit- 
rima.» 1531, 21 aoùl ; A-linriii Epp., p. i2. 

" « Annon solutam oralionem traclavit Boccalhi^ , nf rre mplo sit pu- 
rilatis et suavitalis in animis omnium Italorum, qui mgetkio valent? In 
aslrictà verô et numéro poetico , nonne idem Francisfiis l'drarcha apud 
$uos est assecutus / Apud (iallus tam Philippus Comin«eu2i mayis placet lec- 
toribus historiarum, quàm Grœcis et Athenieruibus ptacuit Thucydides. 
Lutho-us «mon quati magi^er extitit nositi temun^^ siva puritattm 
cofwideref , Hve copiamf PHucipum eantiUa , eimiatum iitdieia^ «er«ft<» 
omnef, onififff Ugati ae jureeomulU Germaniœ kane ktudem hùmini fri- 
hiunt theotogo. Causam eerte ipse défendit et iwttam el neewariam, qum . 
per S0 meniur vietoriam , sed <,ert9 aratoriû laeertU $ua miêit tela argn^ 
nunionm. Si hme religionit nttitutio non etsef , $i mdlœ eoneioneê eius 
eMitinent, HnUtU serîpnsiet oliud quàm êa qum in «elere «t navo Tuta- 
mento translata divulgavit , tamen summa eius et perpétua in hœ labon 
deberet extate ghria. Sienim huius germanieœ' tr€Mslationi ewterœ Grœ- 
corum , Latinorum aïiorumque comparentur, cedere eogentur perspicui" 
taie , pui ilate , proprietnte , similitudine hehrairrp nrifjinis. Credo ut Ap- 
pellem nemo legitur )>irtontm superasse : ila ne scriplorum quidem quis- 
quam Lulheri conversionem poterit vincere.» De exercitat, rhetoricis. 
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que des hommes de génie avaient pu faire des langues mo- 
dernes y ne Tempéchait pas de ne rêver que la restauration 
d'une langue morte. La religion elle-même devait être en- 
seignée en latin; dans ses premières années seulement, 
l'enfant apprenait le eatécliisuie dan^ sa langue maternelle ; 
dés qu'il commençait à comprendre le latin , on lui remet- 
tait un catéchisme latin ; les prières et les ^cantiques en 
classe étaient en latin; ils servaient de moyens de mieux 
façonner les esprits au culte de cet idiome. On s'étonne 
après cela de voir Slurni écrire une [)réraee |)our une des 
premières «iraniniaires allemandes connues, et faire une 
déclaration en faveur de renseignement des langues mo- 
dernes * : pour les besoins de la vie^ dit-il, et surtout pour 
ceux de la diplomatie , il est nécessaire d'apprendre ces 
langues ; il trouve même qu'elles se prêtent à l'éloquence 
el à la poésie , qu'elles sont susceptibles de la richesse, de 
l'élégance^ de l'harmonie du latin el du grec. Si, au lieu 
de n'être qu'un mouvement passager, cette idée avait été 
chez Sturm une conviction profonde , ce connaisseur émi- 
nent des beautés de la littérature classique aurait appliqué 
son talent et son savoir au développement des lancines mo- 
dernes; i! aurait donné au m()iil^ dans le programme de 
son école une place quelconque à Tenseignementdes idiomes 
maternels de ses élèves, au lieu de l'abandonner au hasard 
des goûts ou des besoins individuels. Ne pouvant pas se re- 
fuser à l'évidence des nécessités pratiques, il faisait réciter 
par les élèves, avec toute la solennité du Fnrum romain, 
des discours de Cicéron traduits en allemand '\ Mais, comme 
au Gymnase il n'y avait pas de leçons spéciales de langue 
vulgaire, et que les jeunes gens devaient se contenter des 
notions apprises sommairement dans les écoles allemandes 

1 OElinger, Unâerrichtdêr ho^teutt^en Spra^., Itt74; préfiiee de Sturm 
à Conr. Preslausky, 27 août 1573. 
3 De exereitat, rhetor. 
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avant leur admission à Técole laline, leur style allemand 
restait incorrect et lourd; si Tony remarquait une influence 
de la rhétorique ancienne, ce n'était ni par l'élégance ni 

par l'harmonie, c'était uniquement par la présence d'ex- 
pressiuiis laliiies remplissant les lacunes pour lesquelles 
les érudils d'alors trouvaient leur propre langue insufïi- 
sante. On n'a qu'à lire ce que Sturm lui-même a écrit en 
allemand; cela manque à la fois de la gravité et de la grâce 
qui sont propres à sa diction latine ; c'est cet allemand pé-* 
dcuit Cl incolore qui avait remplacé le frais el vii laa^^age de 
Luther, et auquel il fallut bien du temps encore pour re- 
prendre ses allures plus indépendantes. 



CHAPITRE VL 

■ 

OrgamsaUùn de l'instrucHonptMique, 

Dans ses idées sur l'organisation de l'instruction secon- 
daire, Sliii iii (lu principe de rcncliainement pro- 
gresb>il l1»'s ciasses. Peu observé dans les jiremières écoles 
de la Uenaissance, ce principe fut réalisé par le recteur de 
Strasbourg avec autant de fermeté que de tact. Voici, d'a- 
près son livre De Uteranm ludis rede aperiendis, le plan 
d'études qu'il introduisit au Gymnase dés 1538. Il base la 
division des classes sur le besoin d'enscip:ner progressive- 
ment la langue latine; elle doit s'adapter à la division des 
qualités du discours; ce principe est rationnel en soi, mais 
au seizième siècle on l'exagérait par l'importance trop ex- 
clusive accordée à la pi at i((ue du langage latin. Le discours, 
dit Sturm, duil ùlva avant tout pur, correct, clair, puis élé- 
gant et orné, enfin convenable aux idées que l'on veui ex- 
primer. La pureté, la clarté, l'élégance même, sontjndis- 
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pensables à luut le iiiondL'; la coiiVLiiaace, qui donne Heu 
aux dilléirnts genres de style et surloul aux différents 
genres oratoires, est moins généralement nécessaire el 
exige des études spéciales. 11 y aura donc, selon Sturm, 
deux divisions principales : les leçons nécessaires à tous les 
élèves, et les leçons plus spéciales et plus élevées , les cours 
publics; les |)irinières exigent neuf ans, les autres cinq ; 
les premières sont réparties en neuf classes, dont sept sont 
consacrées à apprendre aux élèves la pureté et la clarté de 
la langue latine , et les deux dernières à les former à Télé- 
gance du style. Dans ces neuf années, les élèves ne doivent 
être faronnés ([u'aii maniement de riii^ti ument ; les con-- 
naissances elles-mêmes ne leur sont communiquées que 
dans les cing années de cours publics. Dans Torigine, Sturm 
avait cru pouvoir se contenter de six classes de langue , de 
même qu'à Liège il n'y en avait eu que six ; mais il ne tarda 
pas à se persuader que , pour ne pas trop précipiter ren- 
seignement , ce nombre ne suffisait pas ; il établit donc neuf 
classes; plus tard il y en eut même dix. 
En neuvième , les élèves , qui y entrent à Tâge de cinq à 
> sept ans , apprennent à lire et à écrire ; on doit déjà veiller 
à la pureté de la prononciation , afm de former Forgane des 
futurs orateurs; surluul on doit apprendre aux élèves un 
certain nombre de mots , pour qu'ils commencent à acqué- 
rir une copia verbonim qu'ils enrichiront à mesure qu'ils 
passeront dans d'autres classes; on doit leur communiquer 
les éléments des déclinaisons et des conjugaisons, et les 
conduire au point qu'on puisse lire avec eux quelques 
lettres faciles de Cicéi on , comme celles à sa femme Terentia 
ou A l'affranchi Tiro ; Slurm ne connaît rien de mieux à 
mettre entre les mains des élèves de la neuvième. En hui- 
tième, pendant les six premiers mois, on fait de la gram- 
maire, mais encore sans les difficultés et les exceptions, et 
on explique des églogues de Virgile et des lettres di&Gicèron, 
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au point de vue de ranalyse ^rammalicale. I\'iidaiil Ips six 
derniers mois ou donne aux élèves les règles de la synlaxe, 
en continuant l'explication de Virgile et de Cicéron, et on 
les habitue à mettre en latin des sentences faciles. 

En septième , après la répétition de la grammaire , on 
commence l'exposilion des règles de la prosodie, on ex- 
pli»jiie les traités de Cicéron De amicitià et De smeclule , 
rKnéide et des morceaux choisis d'Horace, de Catulle et 
de TibuUe; on fait des rédactions, en ayant soin de prendre 
Gicéron pour type et de rejeter toute expression ou tour- 
nure qui ne se trouverait pas chez lui. 

Ces trois classes, dit Sturni, ont besoin de beaucoup 
d'exercices de mémoire et de répétitions fréquentes ; non- 
seulement les règles, mais aussi des morceaux de Cicéron 
et de Virgile doivent être appris par cœur. Dans l'explica- 
tion des auteurs , les maîtres se borneront à ce que les élèves 
pourront comprendre; ils se garderont de cette vanité trop 
Ireipiente cliez les professeurs, de vouloir enseigner toutce 
qu'ils savent, quand môme cela dépasserait l'horizon intel- 
lectuel de leurs disciples. 

Après avoir appris dans ces trois classes les principes de 
la pureté et de la clarté du style latin, les exercices de- 
viennent en sixième plus fréquents et plus difliciles ; l'ex- 
plication de Gicéron et de Virgile est continuée; on y ajoute 
celle de César qui, selon Sturm , est plus orateur qu'histo- 
rien, et celle deTérence, dont l'étude lui paraît la plus 
utile après celle de Cicéron , pour former la jeunesse à la 
conversation latine. L'ensci^inement du grec commence en 
cinquième ; le premici >t;iiieslrc est consacré à la gram- 
maire, le second à l'explication d'Esope, suivie de celle des 
Olynthiennei de Démosthènes. La lecture des auteurs la- 
tins , les exercices de rédaction et de récitation se continuent 
en cette classe, où l'on donne aussi les premiers éléments 
des préceptes rhétoriques. À partir de la quatrième, le grec 
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et le latin marchent de pair, Démostbènes avec Cicéron, 
Homère avec Virgile ; on commence la théorie des orne- 
ments du style; on interprète des traités rhétoriques deCi- 
céron et d'Hermogènes, on analyse les orateurs par rapport 

aux expressions dont ils se servent, el on explique Sali us te 
et Piaule. En Iroisième, la dialectique vient se joindre à la 
rhétorique par le moyen de l'explication d'Âristote; on in- 
terprète et on analyse à ce point de vue quelques discours 
de Démosthènes et d'Eschine. La théorie des ornements du 
style est achevée en seconde, où Ton ( Miinience celle des 
différents genres oraloires ; réliule des irai les d'Ârislote et 
de Cicéron et celle de quelques dialogues de Platon forment 
la matière principale de renseignement dans cette classe , 
où les élèves font en outre de nombreux exercices de style. 
En première enfin, où les leçons sur Fart de la parole sont 
résumées et terminées, on donne aux élèves quelcjuos no- 
tions d'arithmétique et d'astronomie, et on leur enseigne 
la géographie ancienne d'après Pomponius Mêla. 

L'instruction religieuse doit être conduite au point qu'en 
sortant de première, les élèves connaissent l'histoire de 
.lésiis-Christ et des apôtres et les principaux iaib de l'An- 
cien Toslament, ainsi que les dogmes et les préceptes mo- 
raux de rÉglise protestante. En neuvième , on leur enseigne 
le catéchisme en allenfand ; en huitième, septième et sixième, 
en latin ; à partir de la cinquième , on lit des parties du 
Nouveau Testament en grec ; en seconde et en première, on 
apprend la grammaire liébraique et on lit quelques cha- 
pitres de Moïse. 

S'étant aperçu plus tard que ce programme primitif était 
insuffisant pour faire revivre l'usage du latin classique , 
Slurm songea à renforcer les leçons et les éxercices de 
celle langue. Dans ses Lettres ela:jiiques , puhliées en 1565, 
il modilia le plan d'études de manière que les élèves pussent 
acquérir de bonne heure une plus grande copia verborum^ 
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faire des progrés plus rapides en grammaire, en rhéto- 
rique et en dialectique, lire un plus grand nombre de 
poètes^ d'historiens et d'orateui's, et s'exercer plus souvent 

au discours et au dialogue, en récitant des morceaux de 
Cicéron Pt en représentant des roiiK'flios do Piaule et de 
Térence. Quelques années auparavant déjà, il avait ajouté 
au Gymnase une dixième classe , la neuvième n'ayant pas, 
suffi pour apprendre aux élèves en un an à lire et à écrire 
le latin et pour imprimer à leur mémoire , outre les décli- 
naisons et les conjugaisons régulières, an certain nombre 
de mots de l'usage journalier de la vie. 

Par tout ce programme, Sturm impose à chaque profes- 
seur une tâche déterminée; mais, au-dessus de cette mis- 
sion spéciale de chacun, il y a un but commun, auquel 
doivent concourir les études les plus diverses et les eftbrls 
de tous. Pour que renseignement profite, dit- il , chaque 
maître doit regarder à la classe qui est au-dessus et à celle 
qui est au-dessous de la sienne ; il doit connaître le pro- 
gramme général, tout en se conformant rigoureusement à 
la lâche particulière dont il est chargé dans l'ensemble or- 
ganique de l'école. 11 y a des succès plus réels quand les 
mailres, se soumettant à un ordre régulier, renoncent à 
cette fausse ambition qui les porte parfois à anticiper dans 
leurs leçons sur ce qui ne peut être traité avec fruit que 
dans des classes supérieures. Sturm revient fréquemment 
sur ce principe pédagogique si essentiel : « que les profes- 
seurs sachent , dit-il, que, s'ils négligent de iobservcr, ils 
manquent à un de leurs plus grands devoirs Cependant 

■ Dê Hier, fudi» , p. iSO. _ • Po$taf Janum foeiunt Itifivniem ; nos in 
hite§ tehotiê non monstrotwn mtumus e$sê praeefitorii mltum; nd dm- 
bm oeulis ecntenlit poftutamut ut attero oculo infiriwes ordiMS inftrea- 
Inr, €i videat quid iHpuerididieêrint , ttumoria mandarintt âeripserint ; 
€dt9ro autevi longius projetât ^ atqw prwideat quid in superioribus do- 
eêatw, «( ad iliarum rationem^ ittà mdttitrià in nto ordine vimn «l«r«> 

iS 
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il ne croit pas qu'il faille prescrire minutieusement à chaque 
maître les moindres détails de ses leçons , comme on Ta 
tènté depuis. Persuadé que , dans le cadre même de sa mé- 
thode, il fallait laisser de l'espace pour la liberté indivi- 
duelle^ il s'en rapportait pour l'exéculion au zèle uilelli- 
gent des professeurs ; s'il fallait les stimuler, des conférences 
auxquelles tous assistaient pour donner librément leur 
avis , lui paraissaient un moyen plus digne du corps ensei- 
pfnant que l'iolervention d'une autorité qui , sous le pré- 
texte de veiller h tout, ne permettrait aucun mouvement 
qu'elle n'aurait ni prévu ni réglementé 

Ce qui a été dit jusque-là se rapporte principalement à 
l^enseignemenl secondaire. Après cette instruction , toute 
latine et ne formant que le langage , quoique marchant de 
pair avec l'éducation liiorale et religieuse, commençaient 
les éludes supérieures, destinées à donner les connaissances 
réelles, dont on enseignait à peine les éléments dans les 
classes les plus élevées du Gymnase. En sortant de pre* 
miére, le jeune homme est apte à fréquenter les cours pu- 
blics. Dans les classes, les maîtres sont en quelque sorte 
des pères de famille auxquels les élèves doivent une obéis- 
sance absolue; dans les cours, ces derniers, pareils aux 
membres d'une, cité libre» doivent se soumettre volontaire- 
ment à la loi. Là encore le dernier but de Tétude est une 
«piété instruite;» non-seulement le théologien, mais le 
médecin, le jurisconsulte, le magistrat, doivent tendre à ce 
but; guérir les malades, défendre l'innocence, gouverner 
rÉtat, sont des missions qui exigent autant de vertu que de 
science. C'est entre ces carrières que doit choisir le jeune 
homme sortant des classes ; au Gymnase il a reçu Finstruc- 
tiou qui forme la base de luule éducation littéraire , désor- 

nat... Ut $i prœfBcti dasHum iâtud non faeiant, eontra offteium « fœen 
inultigant.» De tœerdtat, rhetoricU. 
1 Statut académique de 1568» règlement sur le eonvenlui seolattieut. 
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mais ses études doivent prendre une direction s[)( ciale dé- 
terminée. Cependant, paimi les cours mômes, il en est 
quelques-uns qui, étant nécessaires pour achever Téduca- 
tiôn libérale , sont utiles à tout le monde. Ils constituent 
ce qn'on appelait alors la faculté de philosophie. Au pre* 
mterrangr, Slurm plaçait la philosophie proprement dite, 
à la fois comme écolo de discussion et comme moven de 
nourrir lVî?prit d'idées hautes et de l'amener h Dien. F.oln 
de la redouter, il croyait qu'elle contribuait puissamment à 
la défense de la religion ; il la recommandait aux théolo- 
giens tomme une arme contre les jésuites , d'autant plus 
dangereux, disait-il, qu'ils étaient plus instruits et plus 
éloquents *. 

Mais qu'était-ce que cette philosophie dont Sturm faisait 
un si bel éloge? Pour comprendre ce qu'il avait en vue , il 
faut se rappeler Tétai de cette science au seizième siècle. 
Dans les dernières années du siècle précédent, on avait 
tenté de ranimer, dans les contrées voisines duHaut-lihin, 
la vieille querelle sur les universaux. Jean de Lapide, après 
avoir professé à Paris la théologie et la philosophie, et 
iiprès que Louis XI eût défendu en toute docUrine no- 
nrinaliste, était allé planter la bannière du réalisme victo- 
rieux à tiâie et puis à Tnbingue, où enseignait le dernier 
défenseur du nominalisnie, Gaijriel Biel. Mais ces ques- 
tions, dépouillées depuis longtemps de leur intérêt philo- 
sophique , avaient perdu le pouvoir de passionner le monde ; 
c'est à peine si elles excitaient encore quelques rixes d'étn- 
. diants. Il y eut bien quelques humanistes timides, comme 
Wimpheling, qui tremblaient à la pensée de voir dispa- 
raître des écoles non-seulement les docteurs célèbres, mais 
aussi leurs laborieux el ennuyeux commentateurs"^. Cepen- 

' «IVullutest qmus hominum, aquo mhis magis metueudume^t, quàm 
Jesuitarum.» I.aliuœ linguœ resolvendœ ratio , p. 139. 
- Wimpheling , Contra turpem libellum Philomusi. 
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daDt, au milieu des mouvements nouveaux qui entrainaient 

les esprits , personne ne s'émouvait plus de leurs doléances ; 

les derniers champions iln uioyen âg:e quitlèrenl l'arène , 
désespérant de la vicluire ; Jean de Lapide lui-même Onit 
ses jours dans un couvent de chartreux D'un autre côté, 
le dégoût qu'inspirait le scolasticisme était si profond que , 
de crainte de retomber dans le dédale des subtilités; on 
n'aborda plus aucun sujet d'une importance ou d'une dif- 
ficulté réelles; les humanistes faisaient partout l'éloge de 
la philosophie, mais ils croyaient faire assez en déblayant 
le terrain et en simplifiant les théories formelles; les grands 
problèmes métaphysiques et psychologiques n'étaient étu* 
diés que par les théologiens au point de vue de la religion: 
Sauf le système aventureux de (juclque théosophe, l'Al- 
lemagne du seizième siècle n'a rien produit , en l'ait de 
philosophie, que de Térudition classique et d'utiles efforts 
de discipliner le raisonnement et de régler la vie civile par 
la restauration de la logique et de Téthique d'Arisfote. 
Comme on l'a vu plus haut, c'est ce philosophe que Sturm 
mettait au premier ranp: ; il l'admirait à cause de la clarté 
de son exposition et de l'exactitude de sa méthode. Sa pré-* 
dilection exclusive pour le péripatétisme lui attira un jour 
quelques critiques de Ramus, mais dont on ne connaît pas 
l'objet Quant à lui, il appelait Ramus un hérétique en 
fait d'Aristnte , ce qui ne l'empêchait pas de cultiver son 
amitié; soil par déférence, soitqu il ne crût pasque le dis- 
sentiment fut assez grave pour devoir donner lieu à une 
polémique , il tolérait les opinions de son ancien disciple*. 

' V. sur Jean tle Lapide l'intéressante dk^t-rtalion de M le prof. FUcheff, 
de Bâle: Jch. Ilej/nfin f]pnannl a l.upide. hàle 1851, in-8". 

- R. Ashain iufoniic Sluiiu que Uaiiuis a écrit contre lui *nescio </wiaf.» 11 
s'en afflige, parce que, selon lui, Ramus est plulûl l'adversaire des •inepti 
et frigidi Aristotelici » que d'Aristole lui-même. 29 janv. Ashami ffpp., 
p. 44. 

3n avait une grande estime pour Remua « quoique eelui^ peniât « NAe- 
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Toiilefois, on aurait .tort de se fonder sur cette tolérance 
pour dire que Sturm s'est appliqué à propager le Ramisme 
en Allemagne' : aucune ligne de ses écrits ne le prouve. 
D'ailieui-s, au delà du Rhin , ce système n'a trouvé que de 
rares partisans ; on le goûtait d'autant moins qu'on le soup- 
çonnait, on ne sait trop pourquoi, d'être un acheminement 
au calvinisme*. 

Cependant Slurm lui-même ne voulait pas qu'Arislote 
dominiU seul dans les écoles. Quelques savants d'alors 
ayant demandé qu'on exclût Platon, parce qu'il n'a traité 
aucune partie avec un ensemble méthodique , et qu'il s'est 
servi trop souvent de Fironie, peu propre à renseignement, 
Slurm leur opposa la magnificence du langage de cet «Ho- 
mère de la philosophie v> et la protondeur de ses concep- 
tions ; Aristote donne i* s préceptes, Platon les applique ; 
or, une science s'apprend tout aussi bien, et peut-être 
mieux encore, par Texplicalion des modèles que pàr l'ex- 

rii/5» sur Ai istotc [k H. Sctior, 1er mars 1572, en tète du Spécimen de Schor), 
et malgré les plaintes de Tliéod. de Bèze au sujet des tendances trop démo- 
cratiques que Ramus avait voulu jaire prévaloir dans la constitution des Églises 
réformées de France (Bèze à Sturm, juillet 157S; publié incomplètement 
flans les Epistolœ theologieœ de Bèse , ed. S*. Gen. 1573, p. â90). 

< RàmuB lui*mème remercia Starm « qWMl . Alsndam HamuseutU eom- 
pleat* (lS7a, d« Paris). — Cela ne sa rapporte qa*à l'approbation domiée 
par Sturm au plan d'études introduit à l'école de Saverne et conforme en par- 
tie aux idées de Ramus et en partie aux siennes propres. — Sdlon Brudcer 
{Hiatoria crîlica philosophi»^ Leips,1766, in-i", T. IV, P. 2, p. 577)« Sturm, 
«/tee/ Àriêtotelem non improharei a contribué à propager le Ramisme en 
Allemagne, en recommandant les disciples de Ramus pour les écoles sur ror- 
;;anisaUon desquelles il était consulté, (^la se rapporte uniquement au même 
fait. 

-G. Fabriciiis à Meurer, 7 juin li>U>. Fnbricii Epp.^ p. 6i. — Volniar do 
Berlepsch , conseiller de l'élecleur Augusto f\p Snxe, s'opposa à l'introduction 
du Ramisme, parce que c'était, selon lui, « gradus ad calcinismum.^ Lo- 
sehèr, Hisloria motuwn iwischen den Lutherischen und Reformirtcn. 
Flrancf. 1730, in-««, T. Il, p. 151. ^ V. aussi M. Wadélnfton Kastus, De 
JVomt «If à et ienptiê. Par. 1S48, p. 138. 
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position y toujours plus ou moins abstraite/des régies seules. 
Quant à crironie socratique » dans les dialogues de Platon, 
c'est elle précisément qui y répand le principal charme ; 

elle empêche la discussion de prendre le ton violent de la 
dispute, et donne de l'éclnt ;utx matières en apparence les 
plus arides *. Platon doit donc être interprété dans les 
écoles conjointement avec Âristote; les deux philosophes 
se complètent et s'expliquent Tun l'autre*. Sturm voulait 
même qu'on ne négligeât pas l'étude des grands docteurs 
de la pliilusophie scolastique ; des penseurs profonds et des 
dialecticiens habiles, comme Thomas d'Aquin et Pierre 
Lombard, sont. dignes de l'attention des théologiens ; au 
milieu de leurs épines on trouve à cueillir des roses'. 

Selon Sturm , les branches les plus utiles de la philosophie 
étaient la dialectique et l'éthique. La dialectique , traitée 
sommairement dans les deux classes supérieures du Gym- 
nase, devait être enseignée dans les cours par deux profes- 
seurs qui, en se partageant rOri^non, expliquaient alter- 
nativement l'un les premiers , l'autre les derniers Analy- 
tiques ; Sturm demandait qu'ils y ajoutassent de nombreux 
exemples et qu'ils s'abstinssent dô toute discussion sophis- 
tique. Pour réthique , tant dans ses applications à la vie 
individuelle que dans celles à la vie politique , un seul pro- 
fesseur lui paraissait suflisant. ËUe est, dit*il, la base de 
la science civile , dont , dans un État libre , comme l'était 
la république de Slrasbourp:, tout citoyen doit connaître 
au moins les*principes fondamentaux ; car l'htat ne pros- 
père que par la probité de ses membres et par leur loyale 

) PréUce à la Physique d'Arislote publiée fMr Zanchi en 1S88. 

s De Htêrarum Ivdù reetê apurUnàit , p« 188. 

3 ttff on debemu* eontemmre Thomom ÀqumaiÊm, mU tamb^rium 
imà nê Seotum quidtm; /Wmnr «mm dUikHiei atnHêiêmi, 9t Mt 
6«nf hœ spina ro«o« , tuat habvni ttHUtaieê,» JI«lio lingum httfnm m* 
ven<l(» , p. 140. ^ 
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soumission aux lois. Sturm , moins progressif que Mélanch- 
thon, qui le premier fonda la morale sur la connaissance 
la iFolonté de Dieu *, croyait que celle science, ainsi que 

Ja politique, ne pouvait pas mieux s'apprendre que dans 
les ouvrages théoriques d'Aristote, de Flalon et de Cicéron, 
et dans ceux des historiens racontant les vicissitudes des 
nations et les actions des hommes célèbres*. Il publia lui- 
même rÉthique d'Aristote et quelques traités moraux de 
Cicéron. C'était là une des erreurs de la Renaissance; vou- 
loir baser le& iuœurs d'une société chrétienne sur la morale 
Qt les exemples des anciens, et organiser un État moderne 
d'après les principes et les formes de l'antiquité , était aussi * 
peu possible que le rétablissement absolu delalangue latine. 
L'enseignement supérieur de Thistoire n'était à son four 
(|u un moyen d'enseigner les notions du bien el du mal ; le 
professeur devait raconter de préférence les destinées des 
peuples de l'antiquité, de mani^ à exciter l'admiration 
des élèves pour la vertu et leur horreur pour le vice*. 
Quant à la rhétorique, il étàit difficile de lui faire une place 
dans l'ensei^^nement supérieur; l'expérience avait appris à 
Stunn que les élèves, une fois sorlis des classes, se mon- 
traient peu empressés de s'occuper de cette discipline pu- 
rement formelle ; cependant il ne put se résoudre à l'exclure 
de l'académie ; mais il ne trouva d'autre proposition à faire 
que de traiter les préceptes avec plus de profondeur au 
moven d'une analyse raisonnée des meilleurs écrivains, et 
de multiplier les exercices. Les cours de littérature grecque, 
* , où Ton expliquait les poêles et les historiens , n'étaient 
qu'une espèce de siipplément à ceux de rhétorique 

> V. ses remarquables traités : RhUotopkim morollf êpUame, WHiemb 
1 6S7, in-S* ; — Bthkmthafrimm ^àmênia. Ib. 1550, in-S*. 
s De fioM/itelelilsrald, p. 5S — Bpp. «luu. eldMul., p, SU, 271, 
^BpUt. diwt., p. S07. 
^ fpMf. clwf $t aeàdmn,, p. ttO, 175. 
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Un des mérites de Sturm est d'avoir insisté sur rutilîlé 
de la physique pour le philosophe et pour le théologien. 
Quoique au seizième siècle cette partie, qui comprenait 
tout ce qui se rapporte à la Guniiaissance de la nature, fût 
encore dans l'enfance, el qu'on ne l'enseijinàl en préncral 
que d'après Arisiote, le génie du . recteur de bUasboui-g 
avait entrevu les services que les sciencés naturelles sont 
appelées à rendre au développement de l'esprit humain. 
«L'intelligence des choses de la nature, dit^il, remplit 
l'âme d'une adniiralion profonde et l'élève vers le Créa- 
teur'.» Des Ihéologiens célèbres ne dédaignaient pas de 
* s'occuper de ces matières ; ils avaient trop de vraie philo- 
Sophie et une foi trop sérieuse pour que ces belles études 
eussent pu les éloigner du christianisme. Méianchffaon était 
un des plus savants hommes de son temps en physique el 
en cosmographie; d'autres vouaient leurs loisirs à la re- 
cherche et à la description d'oljjets d'iiistoire naturelle; 
Jérôme Zanchi, Louis I^avater, Théodore de Bèze/four- 
nirent à Conrad Gesner des matériaux pour son grand ou- 
vrage sur les animaux 

Les niatht'iiiatiques el la science des astres ne parais- 
saient pas moins importantes à Sturm ; il les faisait rentrer 
dans le programme des études d'utilité générale. Sur le 
conseil de Ramus, il donna même, dans l'académie de 
Strasbourg, une plus grande place aux mathématiques que 
d'après son plan primitif \ Mais ces parties, enseignées 

' « Jît in kis rébus intelligetidis Uci est profectà mulla et magrta cum 
admiratiot fumetillt».» Pré&eeà la Physique dTAristote publiée ptrZandii. 

^ Gesner, Appendix histariœ quadrvpedum. Zurich 1654, in-fol., préftice ; 
— ih naturè avium. Zur. 1555, in-foL, préf. 

3« Ble etiam f«, Sfwmt , panntem Argmthtenêii oeatbmfo, qvàm » 
privatà teholà pubUeam aeademUm impmiiorUtqw-i^rmmiU el honoris 
hu* antwrtitatem fteitH, eohortabor ut ad jfradaro» fitomm taudum 
tihdûi Aie umtt aeeedat atgue modd prœdicetur, Sturmius Argentinm ta- 
tina grœeaque #(i4tfta, rhetoriea et phihicphiea imtitmt^ «•elftmpr»- 
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imiquement d'après les anciens, étaient traitées bien platôt 
au point de vue de la théorie que dans Tintérét d'un usage 
pratique ; on n'avait encore que des idées confuses sur 

raiilliméti(|ne et lu i^cométrie usuelles*. Ouanl à l'astrono- 
mie, le >\>(émn fie Copernic , auquel s (tpposaienl morne le? 
scrupules des théologiens protestants, n'avait pas encore 
pénétré dans les écoles; le iraité de la sphère^ de Jean de 
Sacrobosco, du treizième siéele, et la théorie des planètes 
de Georges Purbach , du quinzième , y avaient encore une 
autorité incontestée. 

Enfin, il est deux points sur la nécessité générale des- 
quels Sturm crut devoir fréquemment insister, la musique 
et l'exercice corporel. Dans les écoles du moyen âge, la 
musique avait fait partie du quadrivium et n'avait été jugée 
ulilequ'aux clercs. A cause de ses rapports avec les nombres, 
elle avait été enseiîrné<', depuis Boëce, moins comme art 
esthétique que comme application de Tarithmétique. C'est 
ainsi que l'avait traitée encore Lefèvre d'Ëtaples^ La Ré- 
formatîon ayant donné au chant d'Église une si grande 
importance , en réintroduisant dans le culte le cantique exé- 
cuté par la ciMurniinauté entière, il falhil populariser l'en- 
seignement musical , et par conséquent le simplifier. On 
institua dans toutes les écoles des maîtres de chant ; Sturm 
leur donna des conseils fort sages : s'il est intéressant de 

âiioëlur : Siurmiuê eli'am nuUhêmMa altêro pro feston ampUficarit. Hcuy» 
podium ifofw noitrum eonsarU mathematicorum laborum oeioque mMe- 
vato.a Ramus, ProQsmiumsrholarum math»m,t !<• Il (écrit en 1567); dans 
sesScAofo math. Francf. 1599, iiH4«. Ce fut sur le conseil de Sturm, qui 
voulut donner tout le dévetoppement possible à l'étude des mathématiques t 
que Conr. Dasypode , après avoir publié d^à quelques ouvrages mathéma- 
tiques pour l'école de Strasb., fit une édition des Éléments d'Euclide (Lib. I,' 
Strasb. 1571, in-80). 

^ Classicœ epist.^ p. ill. - Àcademicœ epist., p, 265. 

- Il publia les traites de Boëce, Paris 1514, io-fol.; en 155i parut sa Jtfu- 
$iea iV Ubrii dgmonstrota, Paris, in>4«. 
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coimailTô les règles de Boëce, ce n'est pas indispensable 
pour tout le monde ; rimportant est que la jeunesse s'ba- 
bitue à un chant simple, intelligible et harmonieux ; c'est 
un moyen d*adoticir les mœurs et d'élever les âmes , et, ce 
qui n'était pas peu de rhose pour le rhéteur Sturm , c'est 
en même temps un moyen de donner plus d'ampleur et de 
- flexibilité à la voix des futurs orateurs Pour prouver que 
Texercice de l'art musical n!est pas contraire à la gravité 
d'un homme savant, il citait, outre Luther, le professeur 
Melcliior Volmar, maître de Calvia et de Théodore de Bèze, 
l'historien Sleidan, le médecin Gûnther d'Andernarh , qui 
tous avaient charmé l^urs amis par l'agrément de leur 
chant*. 

Si , par la musique , Sturm voulait ennoblir les cœurs, 
il cherchait à fortifier le corps par la gymnastique dont, 
avant lui, on avait fait peu de cas. Il savait que, si i esprit 
est constamment occupé, c'est au dct riment des foixes cor- 
porelles. L'éducation physique ne devait donc pas être né- 
gligée; d'après son plan d'études, des jeux-variés inter- 
rompaient les leçons; il demandait que les jeunes gens 
fussent exercés à tous les mouvements (juj, en donnant 
plus de vigueur et de souplesse au corps, développent le 
courage et raffermissent le caractère , à la course , au saut^ 
à la nage , à l'escrime , au maniement des armes ; ils de- 
vaient faire des excursions pédestres, autant pour s'endur- 
cir à la fatigue que pour apprendre à connaître et à aimer 
les beautés de la nature. Pendant tons res «jeux, « ils ne 
devaient se servir dans leurs conversations d'autre langue 
que de la langue latine, afin que le € jeu littéraire, i le lu- 
dus Uterarius, n'en souffrit point de préjudice *. 

* BpUt. daM., p. M Sèltoto Laving,, p. 841. 

? ▲ Hauenrettler, i** juilU 1571 , en tète de la Sehola Ar^L de Haoen- 
reuter. 

3 SpitL elati,^ p. S&O. — De âdueat» prindpii, p. SO. 
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Quant aux cours des iacuités de théologie, de droit et de 
médecine , Sturm ne s'est pas expliqué en détail sur la na- 
iore et les objets de cet enseignement supérieur spécial. Il 

ne s'en est occupé qu'autant que rexi,î»:eaienl les besoins 
restreints de l'école de Strasbourg , où les leçons publiques 
servaient à compléter l'instruction donnée dans les classes, 
afin de mieux préparer les élèves aux études dans les uni- 
versités. Selon lui , les professeurs de théolog[ie devaient se 
borner à interpréter Moïse, les Prophètes et le Nouveau 
Testament, en s'ap[)uyant sur les sentiments des Pères; 
quant aux Pères eux-mêmes et aux commentaires plus mo- 
dernes, ainsi qu'aux Lod communes de la dogmatique, les 
élèves devaient en faire l'objet de leurs études privées'. 
Cet enseignement, complété par des leçons sur l'histoire 
de rÉnlise, paraissait suffisant au recteur pour Féducation 
des futurs pasteurs de Strasbourg. Aux professeurs de droit 
il prescrivait l'explication des Institutes et des Pandectes; 
en ramenant les principes du droit à ceux de la politique 
et de la morale, ils devaient donner aux leçons un intérêt 
plus philosophique. Le professeur de médecine devait 
prendre pour texte Galien et la physique d'Âristote, décrii e 
les différentes parties du corps humain et montrer l'usage 
desherl>es et des remèdes ^ C'est là le résumé des conseils 
donnés par Sturm sur l'enseignement de ces différentes 
branches. 

* Fpist. ciass., p. 203. 
2 JîpisL dass., p. 210. 
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CHAPITRE YIL 

Devoirs des professeurs et des élèves. Moyens d^émulaUon, 

Obligations des parents et des gouvernements. 

Donner rensoignemenl avec cel esprit d*ordre et de suite 
qui en assure les succès , concourir à Ibrnu r Tinlelligence 
et le cœur de la jeunesse, c'est une mission digne d'un 
homme généreux. Quand même elle n'offre pas autant de 
chances d'arriver à la fortune et aux honneurs que d'autres 
carrières, elle a en elle-même une gloire plus sôre Ceux 
(jui s'y consacrent méritent bien de riuiinanitc ^ Si, sous 
certains rapports, Sturm, entraîné par le courant de son 
époque, a exprimé sur l'instruction des idées qui n'ont pas 
pu se soutenir à la longue, nous le verrons donner sur les 
(j 11 alités des professeurs des conseils qui conserveront tou- 
jours leur haute utilité. Un bon professeur doit connaître 
l'esprit de son temps, ce (ju'il y a de vi\ii uu d'erroné dans 
les tendances littéraires et scionlifiques de son siècle, ce 
qui doit être conservé ou rejeté des traditions du passé, 
accepté ou refusé des idées nouvelles. Il doit étudier le ca- 
ractère et les capacités de ses élèves , pour traiter chacun, 
autant que possible, sclun ses besoins particuliers; leur 
donner le jneilleur exemple, tant par sa conduite irrépro- 
chable que par son amour pour les études et par la régula- 
rité de son travail ; se dire enfin en toute circonstance que 
tel qu'il désire voir chacun de ses élèves, il doit être lui- 
même*. Dans un traité particulier, Sturm énumère les de- 
voirs du précepteur d'un prince ; ce ne sont en définitive 

* Lvclus ad Camerarinm, 

^ 1 Haqttn praielare mihi de rébus morlatitm mereri videnlur^ qui $e 
ûdoleseentim infbrmandœ dedttnt.* De amisâà dhendi ratione^ p. 110. 
^ De Hier, ludie reete aper., p. 149. ^ SehohB Lav4ngan», p. 144. 
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que ceux de tout professeur quelconque : adapter l'ensei- 
gnement à la position sociale des élèves; ne pas songer au 
bénéfice personnel , mais se dévouer avec un entier désin- 
téressement à sa tache; ne jamais discontinuer ses propres 
études, pour ne pas tomber dans la routine du pédanlisme; 
modérer le travail imposé aux élèves selon leurs forces^ ne 
pas compromettre leur santé corporelle en voulant trop 
faire pour leur intelligence; être à la fois grave et doux, 
ne se montrer ni frivole ni morose , afin de s'attirer le res- 
pect aussi bien ([ue raiïection; faire paraître enlin, dans 
les paroles comme dans les actes, une piété profonde qui 
se manifeste par la charité. Ce sont là des conseils qui sont 
dignes d*étre sans cesse renouyelés. 

Mais il ne suffît pas que le professeur seul ait des quali- 
tés cxcellenles; si les élèves ne répondent pas h son zeie , 
il ne réussira point. Pour stimuler les jeuues gens, Slurm 
veut qu'on éveille chez eux le sentiment de l'honneur et le 
désir des choses nobles et belles ; il faut leur parler des 
services qu'ils sont appelés à rendre à leur patrie, des es- 
pérances de leurs parents et de leurs concitoyens , des 
grands exemples de l'antiquité. Il introduit m même temps 
quelques moyens d'émulation, dont l'un, emprunté aux 
frères de la vie commune de Liège, réalise déjà une espèce 
d'enseignement mutuel : les élèves de chaque classe sont 
divisés en décuries , ayant chacune son chef, chargé aussi 
d'assister le maître dans la surveillance de la discipline ; 
après avoir récité ou exposé le devou donné à la classe, le 
décuriou le lait réciter par les membres de sa section; le 
titre de décurion est une récompense donnée chaque se- 
maine aux meilleurs élèves*. D'autres moyens d'exciter le 
zèle sont les promotions publiijues, entourées de cérémo- 
nies et célébrées, tous les six mois, en présence des ma- 

I De iitT, tudiê reeU aper», p. 107, 108. 
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gîstrats y du corps des pasteurs et de celui des professeurs. 
Ce qui devait rehausser la solennité de ces actes, c'était 

un examen fait par les élèves eux-mêmes, d'après le mo- 
dèle de re que Slurm avait vu au Gymnase de Liège. Le 
premier élève d'une classe adressait au premier de la classe 
inférieure des questions, destinées à constater les connais- 
sances de l'un et de Tautre, et à montrer au public Ten-- 
chatnement rigoureux du plan d'études. Mais , les questions 
et les réponses étant d'avance apprises par cœur, cet exer- 
cice devait se réduire d'ordinaire à un simulacre peu inté- 
ressant*. 

En 4567, on introduisit au Gymnase de Strasbourg un 
rite singulier, appelé ritus depositionis; il consistait en une 
série d'actes allégoriques, symbolisant les progrés intellec- 
tuels et moraux des élèves , et leur rappelant en même 
temps les obligations qu'ils contractaient en entrant dans 
la classe où commençait l'étude de la philosophie; ainsi 
dèpom^ ils s'appelaient amateurs de toutes les vertus ou 
étudiants*. Cet usao^e, assez grossier, qui avait existé dans 
les universités du moyen Age, répugnait au bon sens et «î 
la gravité de Sturm ; il eût voulu qu'on raboiità Strasbourg, 
comme il avait été aboli depuis la Renaissance en France, 
en Belgique^ en Italie' ; il croyait que des solennités à la 
fois plus littéraires et plus simples, composées de chants , 
de discours, de représenlations scéniques, étaient plus 
dignes des études renouvelées d'après le type austère et 
élégant de l'antiquité. Son opinion ne prévalut point ; le 
rite de la déposition subsista encore loi^temps en Alle- 
magne ; à Strasbourg, il ne fut supprimé qu'en 1793. 

■ V. p. ex. icl«* «iMJÎMur de 1S77. 

* « £i>fr4afor aikr tu^tndin,* Mémoire rédigé par les prolMteun et les 
asteun, 9 mai 1806. — Avant d'être éépoUi^ les élèves étaient qualifié» de 
«jam eu éeam'f beea-j^une», Idance-beei. 

3 Mémoire de Stnnn au magistrat 1867. 
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> Quand les élèves étaient affranchis de la discipline des 
classes et admis aui cours publics, Slurm leur donnait des 
indications précieuses sur la meilleure manière d'étudier. 

Son traité de ]a noblesse lettrée est une véritable méthodo- 
logie, utile non-seulement aux jeunes uobh s , mais à tous 
les étudiants ; il traite des cours publics et des études pri- 
vées , de la répartition des leçons , des lectures et des exer- 
cices entre les heures de la journée, du choix des auteurs 
à lire et à imiter. Pour comprendi e les auteurs difficiles, il 
TauL suivre les tours des professeurs ; on lira st»i-mème les 
écrivains plus faciles , en ayant constamment la plume à 
la main pour noter les observations que ces lectures sug- 
gèrent. Certains ouvrages doivent être médités sans cesse ; 
tels sont la Bible et les livres de Cicéron ; pour d'autres, il 
suffît de les avoir lus une fnis; d'autres encore ne sont né- 
cessaires que quand on poursuit un but spécial. Les études 
qui conduisent jusqu'aux premiers grades académiques , 
peuvent être accomplies en trois ans ; si Ton fuitles mau- 
vaises sociétés , la débauche, la paresse, et si Ton partage 
bien sa jourure, on peut, en cet espace de temps, lire les 
principaux auteurs , suivre les cours prescrits et faire les 
exercices de parole et de style ; l'essentiel est de ne jamais 
s'écarter du principe qu'il faut se nourrir d'idées sages et 
de connaissances utiles , et rechercher une élocution cor- 
recte, pure et élégante. 

Aux j)arenls Slurui donnait des conseils non moins sajïes ' . 
C'est à eux k faciliter aux maîtres leur tâche*. S'ils aiment 
qu'on loue leurs fils , (fu'ils aiment aussi qu'on les châtie ; 
qu'ils allient à la bonté une sévérité salutaire » ceux qui ne 
connaissent de mesure ni dans la punition ni dans l'indul- 
gence n'étant pas propres à faire l'éducation de la jeu- 
nesse. Qu'ils inspirent k leurs enfants l'amour du travail et 

• II» iiterarum luditncte aper., p. SS et sviv. 
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le respecl du maître ; qu'ils ne les empêchent pas d'étudier 
en les employant à trop d'occupations domestiques; qu'ils 
veillent à leur conduite et à leur mise extérieure, afin que 
rien ne trahisse des sentiments pervers ou bas. Qu'ils con- 
sultent leurs capacités pour éloigner des études ceux qui 
en manquent ; mais qu'ils ne se hâtent pas de porter un 
jugement définitif, car tel esprit, d'abord lent à comprendre 
. les sciences , a fini par s'y distinguer. Qu'ils regardent 
même , jusqu'à un certain point, à la constitution physique ; 
un enfant maladif, (juandmème il auiaililes movens, sup- 
porterait difficilemenl la fatigue d'un travail assidu. 

LntHi , pour donner à l instruction publique de l'exten- 
sion et de la durée, il faut le concours des gouvernements. 
C'est une gloire pour une cité d'avoir une école florissante ; 
c'est donc un devoir pour le magistrat de chercher les 
meilleurs professeurs. Il importe de faire à ceux-ci des 
traitements convenables , non-seulement pour enlever aux 
parents le prétexte d'une rétribution scolaire trop élevée , 
mais aussi pour mettre les professeurs eux-mêmes en état 
de se consacrer tout entiers à l'enseignement; on abaisse- 
rait leur dignité, en les ol)lioeanl de pourvoir à leur exis- 
tence par des orcu|)alinns étrangères à leur tâche*. Il con- 
vient aussi d'accorder A Ti'cole quelques privilèges, afin 
d'honorer les lettres et de récompenser les professeurs de 
leurs peines. Les villes peu riches doivent aux enfants au 
moins l'instruction élémentaire ; il ne devrait pas y avoir 
une seule ville dans la chrétienté où l'on ne trouvât les 
moyens d'apprendre les rudiments du latin et du grec. Là 
où les ressources le permettent, il faut compléter l'ensei- 
gnement par la rhétorique et la dialectique. Le plus grand 
honneur pour un État est d'avoir une université composée 
de toutes les facultés. Slurm était d'avis qu'à la création de 

t ^Ad rnpuWùB ftlicUaUm perlintt» nu^istratum trga cot, 91» erw- 
ditnda juteêHtttti pnBfieiuntWt HbêroUtatm •œ»em.» 0. e., p. S8. 
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pareilles écoles il fallait consacrer une partie des revenus 
de rÉglise; les catholiques devaient y destiner les pré- 
bendes non indispensables à l'entretien du culte, et les 
.protestants y affecter les biens des couvents supprimés 
ou transformer les chapitres en établissements scienti- 
fiques. Employés à l'instruction de lajeuncsse , ces revenus 
avaient un usage plus utile qu'entre les mains de moines 
ignorants ou de chanoines paresseux. Sturm voulait aussi 
qu'on s'en servit pour faciliter les études aux jeunes gens 
pauvres. Une grande cité, où règne l'esprit chrétien, doit 
s'occuper d'eux avec une sollicitude particulière; tout 
homme a droit à l'instruction et à l'éducation; le talent, 
indépendant de la fortune, est caché souvent sous les vête- 
ments les plus misérables ; si le mendiant a des sentiments 
ignobles , c'est qu'on ne fait rien pour le relever de son ab- 
jection. Une fois admis à l'école, le pauvre doit être mis à 
l'abri du besoin; l'étudiant qui est obligé de mendier son 
pain, risque de perdre la conscience de sa dignité, et le 
public s'habitue à peu respecter les lettres. Un dernier 
point que Sturm recommandait aux magistrats, c'était la 
concentration des éludes dans de grandes écoles ; il n'y 
trouvait pas seulement une économie , mais surtout un 
puissant moyen d'émulation pour les élèves comme pour 
les maîtres'. 



CHAPITRE VIII. 

Prospérité de l'école de Slimbourg. ÉfablissenwUii fondés 
d'après les principes de Sturm, 

Tous ces principes étaient largement réalisés à Stras- 
bourg, dont l'école,, ainsi que son fondateur, faisait l'ad- 

ï 0. C, p. 90 
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miratioii <les humaiiisles et des hommes d'Étal du seizième 
siècle. Stui m avait la réputation d'être un des plus illustres 
latinistes de son époque. Dans ses cours de théologie, Bu* 
cer ne cessait de recommander à ses disciples l'étude cons- 
tante des ouvn^es rhétoriques de son savant ami Roger 
Asham, d'abord précepleui de la reine Élisabeth, plus tard 
son secrétaire pour la correspondance latine, un des meil- 
leurs écrivains latins de TAno^lolerre, adopta les principes 
de Sturm sur l'imitation de Gicéron, et eiposa dâns un ou- 
vrage anglais son système pédagogique*. Les Italiens eux- 
mêmes, peu disposés à louer ce qu'on faisait en deçà des 
Alpes, avouaient que, parmi les modernes, personne plus 
que lui ne s'était rapproché de l'ancienne élégance latine'. 
Paul Manuce lui écrivait des lettres fort respectueuses. En 
Allemagne, ses mérites étaient universellement appréciés. 
Mélanchthon, qui rappelait la lumière de son pays, disait 
qu'il lui était difficile de rivaliser avec Sturm quant au style * ; 
Georges Fabricius , qui avait passé quelques années auprès 
de lui à Strasbourg , désirait que sa méthode trouvât de nom- 
breux imitateurs ^ On ne passait pas pour avoir étudié l'art 
de la parole, si on n'avait pas suivi les leçons de ce roi de 
Féloquence® ; on le nommait au premier rang parmi les res- 

* 

1 U disait : < Exemplaria Sturmii noetumà wrsate manu , venatê 
diumà.» Préface de f. Cocinus à son édition des lefoiis de Sturm sur Bei^ 
mogènes. De ratioM tractandœ gravitatis oeeuKm, 1671. 

2 J*rffeq>tor; dans ses Bngtiih workt. Lond. 1761, ia-4o. - V. sa lettre 
à Sturm, 1668; dans Asbamî Epp., p. 6. 

3Bemegger, Oratiomâ acaâmieœ, Strasb. 1640, in-19, p. 184. 

4 L. c. — Builduirâl, De faUi îinguœ lai*, T. I, p. 479. 

s « Sttidiorum ratio placet mihi vehementer, atque utinam viam illam 
docendi, quant habet Sturmiutf icirent muUi, et hujus Reipublicœ in- 
stitulum civitates sequerentur (mMt,9 A Wolfg. Meurer, S8 nov. 1644, de 
Strasb. Fabricii Epp.^ p 15 

^«Ad hune quasi dicendi magtstrum , ui crat profectù prince ps illius 
ordinis^ ex (oni/mquis etiam terris mulli conlhu-bant , nec putnbaîur in 
Ggrmanià eloquentiœ studio incumbere , qui Slurtnium nonaudivisaet." 
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lauratears des lettres classiques*. Aussi sa réputation et 
celle du Gymnase et de l'académie attiraient-elles à Stras- 
bourg des élèves de tous les pays de rEuro|)e, de toutes les 
classes, de tous les cultes. A côte dos fils de la bourgeoisie 
slrasbourgeoise venaient s'asseoir les nobles et les princes. 
Parmi les Français, nous pourrions citer les fils de plu- 
sieurs des principales familles huguenotes , et ceux de quel- 
ques catholiques distingués*. Outre un grand nombre de 
nobles des divers pays de TAlleinagne Sturm eut pour 
élèves cl en partie pour pensionnaires les fils des comtes 
de Lunebourg, de Lippe, de Solms, de la Frise orientale, 
de Mansfeld, ceux du rhinî^rave Philippe -François; en 
1564, le margrave Albert de Brandebourg lui recommanda 
des étudiants, issus de familles nobles de ses États ^. Le 

Casélius, Rhetor sive de magiêtro dieendi^ c. 8; in Opp, fraacf. i6âd, 
ia-8o, P. II, p. 59. — 

« 0 salve i schola Sturmtana , salve, 
Facundissima Régis eloquenti$y 

Salve fîlia...^ C. ealaminus, ad illustrem Àrgentorat. 
scholam , dans Acius viagistrorum philoaophiœ in academià Argent, habi- 
fii«. Strasb. 1578, in-i». 

■ n est > primuM in Gêrmanià > qui a rétabli U bonne méthode rhéttMîque 
et hectique des aoeieiu. Jean Coeinui, prélkce à la Bhétorique d'Ariftote, 
1579. 

V, ex. Qaude de Hontfort, le marquis de Meslet, Salomon, fils de Raguier 
d'Esternay , Guiliauine Robert , duc de Bouillon , Jean , comte de la Mark , le 
fils de Louis Gaillanl, cbancelier de l'érêqae de Mets, etc. 

P. ex. Wolfgang, fils de Georges, comte de Castell, Jacques, baron de 
Geroldseck , Gaspard de Scbomberg, les barons Vitus , Wolfgang et Ernest de 
Schœnberg, les barons de Staremberg, les neveux de Lazare de Schwtndi, 
le fils de Jean Lœser, maréchal de Saxe , les fils de Thaddée de Hagek et de 
Cratode Craftheim , médecins de l'empereur, etc. Sturm avait aussi eu comme 
pensionnaires les frères Fréd. et Jean Kbodius « Lutheri ex sorori» filià m- 
potes.» 

* Albert recommanda à Sturm les frères Gans , 20 avril 1564 ; arch. de Kii- 
nigsberg. Le prince dit dans cette lettre : « »,*nachdtm un» eur§ iehiule xu 
Strashurg fUr andem hoch gerithmet tmd gdobet winll, das tU mit gutm 
duristUchm crdtnungm und fretien flnui^ Uetorihu, intpeeUniittt, 
atieft tontten w»U imct w^twflig twrsMen Min «oK.» 
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margrave Charles de Bade , dont le père déjà avait eu beau- 
coup d'estime pour Sturm , voulut que son fils Jacques fré- 

quenlAt pendant deux ans le Gymnase*; onfin, le land- 
grave Philippe de Hcsse lui écrivit iino lettre très-inléres- 
santc pour le prier de prendre en pension deux de ses 
fils ^ Il y eut des élèves venus de la Bohême, de la Styrie, 
de la Pologne, du Danemarc, de l'Angleterre et même de 
ritalie. A ceux de ces jeunes ^ens que ne rebutaient pas les 
nombreux exercices , Stiirin avait le talent d'inspirer une 
vive admiration pour Tantiquilé et pour l'éloquence latine. 
Ils la rapportaient dans leur patrie, propageaient ses idées, 
excitaient partout le désir de voir s'établir des écoles pa- 
reilles à la sienne. En 1581 , J. J. Grynéus comparait le 
Gymnase de Strasbourg au cheval de Troie, à cause du 
nid nombre de dél'enseurs de la science qui en étaient 
sortis déjî'i *. 

Les protestants surtout adoptèrent la méthode pédago- 
gique de Sturm ; ils lui attribuèrent le mérite d'avoir le 
premier posé le pnncipe que Tinstruction a pour but la 
piété savante, pielas UtenUa*. A plusieurs reprises il fut 

' sturm à Jacques de Bade , 5 (l»';c. 1578, eu tèle de ï'Onnmustiron de («oL 
— En \546, en revenant du camp de Donauworlh, Sturm pass.i pai Pforz- 
heiu), où le niargi-avc £niCïi 1 invita à dîtiei cl &'entrelint avec lui sur le& âi- 
foires du temps el sur des queslioDS ttiéologiquas. 

Déjà vers 1S4S le landgrave envoya au Gymnase son fils GuOlavme; il de- 
meura obei GttnUier d*Andemaeh (Speekiin, CtdheUmêa ad uium ^ranici 
Argent.^ ns., vol. H, En 1661, y envoya les fils qu*U avait eus de 

Marguerîte^de Saiila; il s'oiMt à payer pour chacun eeni écus par an, «twr 
di9 ««M» molset'Ien, suppe, unterg^r, Scktaflrunkt toonung , kaBigêid, 
bettwerk , wascherlohn und anders,» (A Sturm, IS jvill. 1561; eeUe lettra 
a été plusieurs fois imprimée.) ' 

' Dans une lettre adressée à Georges de Sayn, comte de Witgcnstein, et à 
IMii lippe , baron de Winncbourg; , et faisant un parallèle entre Sturm et Tbéo- 
phraste, 10 oct. 1581. Ttryna^i /'.'/>/> , p. 146. 

• Préface des Insliludoncs literatoB, Tborn , T. I. — Crusius» AnncUes 
Suev , L. \l, P. m, p. 634. 
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lui-même appelé en Allemagne pour appliquer saméthode; 
en 1548 , il réorganisa la célèbre école de Pforla, en Saxe; 
en 1565, celle de Lauingen, en Bavière; en 1573, il ins- 
pecta le Gymnase de Hombach, dans le Palatinal, qui, de- 
puis vingt ans, avait eu plusieurs professeurs distingués *. 
Lorsqu*en 1541 Tliornas Plaler, ancien élève de Sapidus à 
Schlestadt, fui chargé par le magistral de Bàle de réformer 
racole de cette ville, il se rendit à Strasbourg pour s'en- 
tendre avec Sturm ; il adopta en grande partie le programme 
de notre Gymnase*. Après son séjour à Strasbourg, Calvin, 
de retour à Genève , s'occupa dès 154-2 de la réforme de 
Tinstruction publique d'après les idées de Slurm; le plan 
d'études, prescrit en 1559 pour les sept classes de l'école ^ 
de Genève, est exactement conforme au nôtre Le réfor- 
mateur strasbourgeois Paul Fagius, appelé en 1546 à Hei- 
delberg par rélecteur palatin, pour donner son avis sur les 
Eglises et les écoles du pays, proposa rétablissement d'un 
pœdagogium organisé d'après les idées de Sturm ; ce projet 
fui agréé par le prince ; l'école fut ouverte, on y introdui- ' 
sit les ouvrages rhétoriques et dialectiques de notre rec- 
teur, et au nombre des professeurs on comprit un de ses 
élèves, Antoine Schor*. Un autre de ses disciples, Jacques 
Bobhart, de Strasbourg , professeur à Pforzheim , recom- 
manda sa méthode au magistral de celte ville, jadis renom- 
mée comme un foyer de science'. En 1557, Michel Toxitès, 
qui avait exercé pendant quelque temps des fonctions sco- 

1 sturm aux scolarques, 19 juill. 1S79. 

2 Fechter, Gesekkhte des SchtUwutnt in Ba$el bit Bâle 

p. 63. 

^ liauin , Lebcn Bexa'â , T. 11 , p. 19 , où le plan U'étude« est pour la pre- 
mière fois ptiblif';, 

^ Uautz , Lycet Heidelbergensii orujine», UetdeU)ei^ 1846, ia-fio, p. 26 et 
suiv. 

^ De studio' lUerarum. Tubiog. 1652, in 4<>. 
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laires à Strasbourg el en Suisse', fut chargé par le duc 
Christophe de Wurtemberg d^organiser toutes les écoles 
du pays d'après le plan de Slurm*. Il écrivit à cette occa* 
sion un traité entièrement basé sur les principes du recteur 
de Strasbourg ; car, dit-il , il n'en connaît pas de plus fé- . 
couds, m pour donner aux jeunes gens une inslrucLiun so- 
lide, ni pour leur inspirer la piété. C'est d'après ces prin- 
cipes que» deux ans plus tard, le duc Christopho pnblja 
un règlement pour les écoles de ses États*. En 1575, Va- 
lentîn Erythréus, professeur de rhétorique à Strasbourg» 
disciple et ami de Sturm , fut appelé pour être le premier 
recteur du gymnase fondé à Alldorf par le magistrat de Nu - 
remberç, et organisé sur le modèle du nôtre*. Le duc 
Jules de Brunswic avait demandé la coopération d'Ërytbréus 
pour un but pareil ; mais ce savant mourut peu après avoir 
inauguré Técole d'Altdorf. Le plan de Sturro se retrouve 
aussi dans le règlement scolaire de son admirateur Télec* 
leur Auguste de Saxe'. Deux de ses disciples, Matthias 
Schenk et Martin Crusius, organisèrent, le premier, l'école 
d'Âugsbourg; l'autre, celle de Memmingen*^. La réforme du 

' ToidtèE Alt obligé de quitter Strasbourg, perce qu'U ne vouleit pas se sou- 
mettre à rintérim. Sturm le recommanda à Boniface Âmerbach, de BAle* il 
sept. 1548, 25 mars 1549. Arcli. ecclésiast. de Bàle. — En 1549 et 1550, il 
fut maître d'école à Briigg , en Suisse. 

En 1557, il est à Tubingue , « occupatùtimui propter sclwlas totim du* 
ratu.T » Toxilès à Pierre Dasypode. 

^ Cunsuilulio fie emendandis recteque imtituendis literarum ludis Tu- 
bingue 1557, in-4o, daté de Tubingue, 13 juill. 1557. — V. le règlement de 
Christophe, chez PfalT, Gueki^tê des gelehrlm UnUrri^wesens in Iftfr- 
temberg Ulm 1842, p. XXXI. Pfoff Ignore les âtiis rdatifls à Toxitès et n'a pas 
va son traité. t 

* Fikenscher, Dos Gymtuuium in NUmberg, Nuremb. iSse, in4*, p. is. 
— Le discours prononcé par Erythréus pour rinauguration de cette école se 
trouve dans IntrodueHo navm «cAofo AldùrfiaM, Kuremb. 1576, inrl; et 
dans le T. 11 des Inslitutiones lUeratœ ééThorn» 

âRaumer, Geschichte der Pœdagitgik, T. I, p. S63. 

^ Ibid. — V. la lettre de Stunn aux soolarques de Memmingen, s. d. fiibl. 
de Stuttgart. 
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Gymnase de Thoni, en Prasse, et celle de l'école de Saint- 
Jean, à Hambourg, farent également accomplies d'après ses 
vues*. Jean Gocinus en proposa l'adoption au magistrat de 

Prague, en exprimant le désir qu'elles servissent de règle 
dans tous les établissements classiques de la Bohême*. 
Les catholiques s'en emparèrent à leur tour. Lorsque l'é- 
véque de Strasbourg, Jean de Manderscheid, érigea une 
école à Saveme , Henri Schor, prévôt de Surbourg, chargé 
de l'organiser, le lit en partie d'après les principes de Ra- 
mus, en partie d'après ceux de Sturm^. Les jésuites eux- 
mêmes paraissent avoir subi l'influence de cette admiration 
universelle. Ils introduisirent dans leurs collèges un plan 
d'études tellement analogue à celui de Sturm, que ce der- 
nier en montra une grande surprise * ; habiles à se servir 
de tout ce (jui a de l'éclat pour l'accommoder à leurs fins, 
ils cherchèrent à attirer la jeunesse catholique , en adop- 
tant une mciliodf semblable à celle qui faisait la gloire des 
écoles du protestantisme. 

Cependant il vint un temps où cette méthode dut devenir 
insuffisante. A mesure que l'enthousiasme de la Renais- 
sance se refroidit, on voit les études latines tomber en dé- 
cadence. D'un coté, les partisans de jour en jour plus in- 
traitables d'une froide orthodoxie décrient les humaniora 
comme entachés de paganisme, et négligent non-seulement 
Jes auteurs classiques, mais la grammaire elle-même' ; 

« 

1 V. la lettre du recteur et dvs professeurs de Thorn à Sturm, 1586, en iHe 
des Inslitutiones lileratœ. — Galemberg, Geschichle des Johanneum zu 
Bamburg. Harab. 1829, in-8o. 

< Au magisUratde Prague , 25 juill. iS70, lèfe de rédition d'HcnnogèiMS 
D$ ratiofM i«noni»ndi oratoffé. Strasb. 1S70, M«* 

3 Sehor» Speeimmet forma Ugitims trc^tmdi êêrmùt^tt ratUnUs dàsd^ 
pltmif j avee une préfiice de Sturm. Strasb. 167S, in^S^. 

^BpUioUB e/oMi'o», p. 160. 

5 Y. p. ex. les i^ntes «primées par Jacq. Monavius dans sa lettre à Ben^ 
mami, dtto p. 179, note 1 , par lean Caséliu» {09 Mo UtUrario rsefa apo- 
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d'autre part, il ne faut pas se dissimuler qu'une cause plus 
profonde devait mettre un terme aux efforts tentés si long- 
temps et avec tant d'ardeur pour la restauration cicéro* 
nienne. Starm et les humanistes s'étaient chargés d'une 

entreprise impoissible ; il n cUiiUluimé à personne de rendre 
la vie au latin, en arrêtant le maf^nifique développement 
des langues nationales. Si plus tard encore on a appelé 
Sturm le Gicéron de TAUemagne S c'est qu'il a eu le mérite 
d'avoir remplacé le langage barbare et dur du moyen âge 
par un autre plus correct et plus harmonieux ; mais son 
principe de rimilalion , dont il exagérait les avantages , ne 
pouvait être que transitoire ; les générations modernes 
avaient besoin d'une instruction mieux adaptée aux besoins 
de leur génie propre. C'est ce qu'a senti Bacon, quand il 
dit que la Renaissance a dépassé son but, en s'attachant 
«plus aux mots qu'aux choses, la plupart estimant plus 
une phrase bien peignée, une période bien arrondie, des 
désinences bien cadencées et l'éclat des tropes, que le poids 
des choses, et courant après ces arguments.» Bacon plai- 
sante Sturm d'avoir «consumé un temps et des peines in- 
finis à analyser l'orateur Gicéron et le rhéteur Hermo- 
gènes *.» Cette critique est fondée sans doute ; mais Sturm 
a eu encore d auUes intentions que celle de restaurer à 

riendo. Rostock 1379, in-8«, piissim), cl enroro nii f!î"\ septième siècle par 
Morhof, qui dit en parlant de Sturm : ' ...n cnjtis meihodo utinamnonabiis- 
sent scholœ yermanicoi , substitxitis variis obscurormn hominum eompen- 
diis : ita verum linguœ latims nitorem non corrnpisstnt , ne« a regià vià 
aiberraê$9nt»» Polyhistcr. Lubeck 1714, in-4o, p. 338. 

1 Gasp. Laurent, dans son édit. d'H«rmogènaa. tvoÊm ISH* M** ap»t/. 
nuneupatoHa^ p* 8. — Hdchior Adam, VUœ Gerwuuumtm phihÊOphorum^ 
p. 158.^ Scbrebar, VitaG, Fahrien. ideips. 1717, m-S«, p. 800. -^V. aussi 
r^o^ que tàit de Starm Jean Buriihard, directeur du Gymnase de BiMburf^ 
hausen, dans son discours Dê ampUaiimis sekolm ÀrgênUnmêiê kmdibui, 
Hildb 1715, in4». 

2 De dignita(e et augment. sctentiarum, Lib. I i CBuvresde Baeon,.trad. 
par Riaux. Paris 1843, T. I, p. 83. 
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loul prix le langage cicérooien^ et, par conséquent, il a 
des titres réels à la reconnaissance de la postérité. C'est par 
son zèle pour la réforme de rinstruclion, par ses eiforts 
pour rétablir la correction et le bon goût dans les études et 

raustérité dans les mœurs, par son dcvoiiement absolu à 
la cause des lumières et de la foi , par son [trincipe surtout 
que réducalion, inséparable de rinstruction, doit avoir 
pour but Tamélioration de la vie, c'est par là, bien plus 
que par sa rhétorique, qu'il a exercé une si puissaale. in- 
fluence sur la pédagogie de la Réforme. 

Le Gymnase de Strasbourg, qui d'abord n'était qu'une 
école latine, a subi depuis des transformations diverses; il 
s'est modifié suivant les progrès du temps ; il a changé les 
méthodes et les objets de son enseignement, mais il est 
demeuré fidèle à l^pietasUterataée Sturm, et, aussi long- 
temps qu'il existera, il se glorifiera d'avoir eu pour fonda- 
teur celui qu'un savant de notre époque a appelé le plus 
grand pédagogue des temps modernes 

I Vômel, J. Sturm, p. 100. 
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1. LISTE CHROmOGIQUE DES OUVRAGES DE STCRM. 

1538. 

4, De aminé Heendi rations tiiri duo. Ea^Heata §st Mtee âuobui 
l^ri$f 9t intégra interpoiita Cieeronis oraiio quam pro P. Quimio 
habuit. Dédié à François Fross, avocat de la république de Stras- 
bourg. Slrasb., Wendelin Ribel, — Emendatum et auc~ 
tum abipeo authmre. Avec une cpitre au jurisconsulte Louis Gremp, 
9 févr. IS43, Strasb. 4543, io4». Héimprimé à la suite des DIa- 
iogi in Cieeronie partitienee orateriae, Slrasb., Tbéod. Rihel, s. d., 
itt*8<». — Inséré dans le T. I des Inetitutionet Hterat» publ. à Thom, 
1586. 

2. De Hteratwn ludit reete aperiendU liber. Dédié aux scolarques 
et accompagné de distiques de Nicolas Gerbel et de Jean Sapidns. 
Slrasb., Wendelin Ribel, 1538, in-4>. — 1543, in-4« (Niceron, 
T. XXn, p. 210). — EmendaiuM et atteiut ab ipee €mtore, Strasb., 
frères Ribet, 1551, in-8». - Dans le T> I des Inetitut, lUer. de Thorn; 
dans l^ recueil de Grenius, ConaiUa et methadi aurem etitdieram op- 
time inttituendorum. Rotterd., 1692, in-4<», T. I ; — dans l'édition des 
Oputeula de inttitutione eeholoêtieà deStnrm, Mie par Hallbauer. 
léna 1730, in-8«. 

3. Epietùla de etnendandà Beeleeidj ad Cardinales emteroupte tiroe 
ad eam eomultationem détectée A la snite du ConeiUwn deleetwum 
Cardinalium et aliorum pralatonm , deemendandà Eeeletià. Slrasb., 
Grato Mylius, 1538, in-4o. — Le ConéiUum des cardinaux, après 
avoir été publié par Luther en allemand et avec des notes très-mor- 
dantes (Wittemb. 1538, in-4«}, fut inséré dans la collection des con- 
ciles de Pierre Grabbe. Gol. 1551, io-foL, T. III, p. 819. Vergério 
l'ayant foit réimprimer avec une préfece très-énergique (s. l., 1555, 
in-4>) , Paul IV (cardinal Garaffii) , bien qu^ii en eût été le principal 
rédacteur, le mit dans lindex de 1559; dès lors on s'abstint de Fad- 
mettre dans les collections des conciles. Au dix-huitième siècle le 
cardinal Quirini prétendit que la pi oliibiiion ne concernait que Tédi- 

. tion faite par Sturm. Getle assertion fut réfutée par Scbelhorn (De 
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consiUo de emendandà Ecclesià ouspiciix Pauli Ifl conscripto ac a 
Pauio IV damnato^ ad Emin. Cardin. Quirinum epistola. Zurich 1748, 
in-i" : à la suite de celle savanle epitre , l'auleur lit réimprimer le 
Cnusiinaii ivcc la réponse de Sturni). Maiisi donna de nouveau une 
place au Constiium dans son grand recueil {Supplem , T. V, p. 537), 
et Le Pial Tadmit parmi se s ifonumenta adhistoriam conc, Trid. spte^ 
tantitt, Louvain 1781, in-4% T. II, p. 596. 

1539. 

4. Epistolœ de dissidiis religionis , Jacobi Sadoleli , Jacobi Ompba- 
lii , Jo. Stormii. Strasb., Crato Mylius , 1539, mtnte t«pf.» iar$9, — 
La lettre à Sadolet se trouve chez Schelhorn , o. c. 

5. InparlitioMa oratorios Ciceronis dialogi IV. Préface à Wolfgang , 
fils de Louis, duc de Doux-Poats. Strasb., 10 mars 1539 (la préface 
se trouve dans les Prolegomena de Sturm publiés par Toxitès; v. ci- 
dessousi. — Ab ipso authore emendati et aucti. Slrasb., Thcod Hiliel» 
irîGo, in-8o. — Strasb., Thi'ml. Kihcl , s. a., in-K-^ Avoc le traite De 
amtsfà dicendi rat/one. — Strobcl, Hist, du Gymnase, p. 125, cile 
une édition de lool . 

6. Pariittones dialecticœ. Les deux priMiiiers livres, Paris ir>3P, 
in-8"', — Liber 3 : I>e '("monstralione liber unus , qui est dialecticarum 
partitiotiutn terttus. Slrasb. ^543, in-S». — Libri IV. Slrasb. 1548, 
in-H" rStrobel, Ihst. du Gymnase p 125). — Ed. 2», 1o54 (ib.). — 
!.if/rt l\\ emendati et aucti. Ed. 3-'. Strasb., Josias Hiliel, IfiGÛ, in-8*». 
Prélace •« ad Mich. et Barthol. PetreoSy» 14 mars 1539 (dans les Pro- 
legon%ena]. — Edit. ^, L*iRG, Strasb., in-8». — Liber IV. Wittemberg 
1571, in-8°. — Parltliones dialect. J. Sturmii , Cum sckolits Lud. 

Hauenreuleri. Slrasb. 1591, iu-8«. — Partitionum dmieci. J, Sturmii 
Epitomef recognitum a Joan. Bentzio. Strasb. 1597, in-8«; — 1624, 
in-S". — Partitiones dialecticas exempHs illtutravit J. Bentz. Strasb. 
1615, in-8o. — L'ouvrage se trouve eu ms. à la bibliothèque de Stuii 
gart. 

1541, 

7. Epi9totœ âum dwtrum amicorum , Bsrtholontsl Laiomi et Joan- 
nis ^urmii , de diaidiù pêrieulcfue Gtrmaniœ , et per quoi stêtj quo- 
minus eonewéUB ratio inter paru» imatur. Item alia quœdmn Stur- 
mii, 49 emendatian» EeeUH^^ et Têlijfionis controveniig {EpUtolm ad 
Cardinale» etadSadoletumf neo non epietofa Sadoleti ad» J. Sturmiim). 
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strnsb., GintoMylius, 1541, ia-S«. >- Strasb., Samuel Ëmmel., 1567, 

1542. 

8. Jf. Stiirmii et GynmatU Argent, luetue, ad Joaek, Camerarium, 
— la. Sapîdî Epitaphia, Mich. ToxiUe Manee Capitonit, Simonie Gry' 
nmi et Joe. Bedrotti» S. l.'et a., maripie de Wead. Rihel, — 
L'épttre de Starm est datée de Strasbt, 9 oct. i54S. 

1549. 

9. NàbÛitoê tUerata ad Werteros fratres, 1549, in-8o (Niceron, 
T. XXIX, p. 213). — Slrasb., frères Rihel, 1S56, in-8»; avec les ar- 
moiries delà femille de Werther, sur le revers Uu (iire. — Nobiiitcu 
literatay ab inteHtu bono Juventutie vindieaia eurd Pbil. MûUer. léua 
1680, iii-8«> — Dans les Institut, titeratœ de Thora ; dans le T. I du 
recueil de Crenias et dans celui de Hallbaiier. 

1550. 

10. Liber unui de period s. Suivi de Dionytim fiait camassensis, de 
coUocat/one verhorum. Slrasb., Wendelin Rihei , lî>oO, in-S". Préface 
à la priiicfisso Llksabtili d'Angleterre, s. d. (dans les Proleyomena).^ 
Le môme livre, Explicatus non tant sckoliis quàm schoUs a Valenl. 
Erylhraeo (sans Denis d'Halic.). Strasb., Josias Uihel, 1567, in-8«. 
Préface de Sturm à Josias Rihel , Slrasb. , 24 août 1567, et de Val. 
Eryllirauis à Florian Griespcck de Griespach , conseiller inijn rial en 
Bohême; btrasb,, 31 août 1567. — Publié de nouveau par Hallbauer, 
avec une Dissertatio de meritis Slurmii. léna 1733, in-S». 

1551. 

11. Commenlarius in orationem Ciceronis pro Plancio , ex scholts 
J. Sturmii. Publié par Mich. Toxilès. Strash , Wendelin Rihel, iSoi , 
in-8''. Préface de Toxilès à Richard MoresiuuSi envoyé du roi d'An- 
gleterre auprès de l'empereur- 

12. De educa(/one principis ad Cuil. ducem Juliacensem. Eu téte dc 
Conr. lleresbach , De laudibus grœcarum literarum oratio , olim Fri" 
burgi habita. Slrasb , Wead. Rihel, 1551, m-4«. — Avec une préface 
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à Alexandre, duc df^ Sluckz en Liihuanie, 27 mai 1581 , Norlhelra. 
Strasl)., Nie. Wyriol, 1581. in-4o. — Dans les Proh^omena , dans le 
T. I des Institut, literatœ de Thorn , ot d;ins le recueil de li^illlxmt r, 

13. Epistalœ duœ K Asliami et J. Sturniii de nobilitate angi/canà. 
A la suite du précédent traité. — Slrasb., Nie Wvriot, 1581 in-i», à 
la suite (le : 0/ atio I). Joannis comitis ab IKirorog. vie. rerituta cum 
àfsressurus Anjenlinà , publiée acudemtcp , etr.^ vatediceret. — Dans 
Ashanii Epistolœ. Oxf. 1703, ia-S» ; — et dans lo recueil de Hallbauer. 

1553. 

14. Consolatio ad senatum Argentinensem de morte clarissimi et 
nobiiissinif vi/'i D. Jaeobi Sturmii. Sira^h. Wpnd Rihel , '1rî^S3, in-4*. 

— Inséré dans le 3» vol. d'un recueil de discours funèbres, publié à 
Francforl en 1567. 

i556. 

15. Commmtarii Mich. Toxitœ in libras 4 thetoricorum ad Heren- 
nium ex scholis J. Slurmii. BÂle, Jean Oporinus, 15dG, in-S». Préface 
de Toxitès à Wolfgang, abbé de Kcmpten , et à Jean Rodolphe, abbé 
de Murbach. Texte, avec des notes explicatives tirées des leçons 
que Slurm avait faites sur ce livre ; Toxiiès y ajoute des observations 
tirées d'Aristoie, d'Hermogènes , de Quinlilien . etc. — Selon Niceron 
T. XXIX, p. -213), il y a des éditions de 1558 et de 1564, in-8<>. 

16. Joh. Sturniii Prolcgomena , hoc est prœfationes in opdmos quoi- 
que vfriusque linguœ tum bonarum arfium tum philosophiœ scripto- 
reSf etc. Zurich, s. d., André et Jaci|iu> (.♦ ^ne^, in-8». Préface de 
Michel Toxitès , aux frères Christophe et Jean , comtes de la Frise 
orieolâle, s. d. Contient trente préfaces de Slurm, de 1538 à 1555. 

17. Sehotœ Lavinganœ. I.auîngen , Emmanuel Sallzer, I56r>, in-8°. 

— Préface à Philippe-Louis et Jean, tiis de VVoUgung, «lue do Oeux- 
Ponts. — On eile une édition de 1569. — Dans le T. I des institut, 
liter. de Thorn el dans le recueil de Hailbauer. 

18. Classicœ epistuhe , sive scholœ Argentinens s restitutœ. Slrasb., 
Josias Rihel, 1565, in-S». Préface à Albert de Rrandebourg, 30 mars 
1565 , Strasb. ; el une aux scolarques Henri de Mûlheim , Charles 
Mieg, Frédéric de Goliesbeim. — Le premier livre se compose de dix 
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lellres aux dix précepteurs du Gymnase ; le second comprend dix 
leltres aux professeurs de la Haute-École qui faisaient les cours pu- 
biics ; le troisième, les lois et les règlements de discipline de Técole 
de Strasbourg , envoyés à Simon Osteun uiii rcrtonr du Gymnase de 
Lauingen. - Dans le T. i des Insiilut. literatœ de Thorii ri d;uis le 
recueil de llaiibauer. — Suivant Hallbauer, p. -13, U y a uue édition 
faite en ^685 par Just de Dransfeld. 

19. Epistola de réfutations Tr/dentini ConcUii et dtssuiiis rt ligio- 
nis, adressée à Nicolas Radziwil , palatin de Wilna, et grand-maré- 
cliat (îu grand-duclx' d*- Lithuanie, 15mars1n6F), Strasb. Suivie d'une 
lettre de Bern. Bolzheim à I.aiireru Tuppius , ^2 mars l.NON Se 
trouve à la suite de : Advenus synodi Truk-niini resdtutionem sen con- 
tn\u'i(i<nit-iii n Pio IV Pont, ind/clam ^ traduit de rallemand par Lau- 
reut ïuppius. Strasb., Samuel Emmei, 1565 , in-i». 

1569. 

20. De morte reverendissimi Principia domini Eranni Argentinensù 
Epitcopif aliquot epiatoiœ. Slrasb., Josias Kihcl, 1569, iD-4». 

1570. 

SI. Ifeanisei. Avec l'épigraphe : 

Quid das , et n Vhelle, quid promUtis? 
yugas^ sed utiles, et meie neanùcos. 

Strasb., Josias Rihel , 1570, iq-S». Cette édition contient cinq dia- 
logues, n» 1-5; le sixième m'est inconnu. Les n«* 1-10 parurent en 

1574: Ex Neant.fcts Sturmfanis Chrysogonus, diaiogi quatuor. Josias 
Tliliel, 1574, in-8«. Dédié aux frères Paul-Jacqnes et Gotliard Sla- 
remberg, et à Joseph Presing, barons autrichiens. 

22, Scholœ in libros 4 Hermogenis de ratione invenrendi oratoHà, 
Slrasb., Josias liihel , 1570, in-8». Recueillies par Jean Cocinusel 
faisant suite à i édition dudit traité d'Hermogènes (il en est de même 
des trois numéros suivantsl. 

2a. Schoiw in Partitiones rhetoricas Hermogenis. Strasb., Jos. Ri- 
hel, 1570, io-8o. 

1571. 

iU. SekoliBin libros duos Hermogenis de formis orationum. Strasb. 
Jos. Ribel, 1571, ia-8o. 
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25. Scholm in liùrutn liernio^i iiis de ratione Iraciandœ yraviialis 
oecuUœ. Strasb ,Jos. Ribel, io"ii, in-8«. 

26 Educaîionis puerilis linguœ pars prima , duas tn partes dUtri- 
buta, pro schulà Argentînemi. Strasb., Jos. Rihel, 157i, in-S». Part 
altéra. Ib., 1571, in-fi». Pars lertia. Ib., 1570, in-8«. Il paraît, d'après 
celte dernière date, que les deux premières parties avaieai aussi déjà 
paru en 1570. 

-i7. Onomaslicon puérile Ai yentinense IL Slrasb., JoS. Rihel, 1571^ 

in-8o. — Je n'en connais pas le premier. 

28. Epislola consolatoria ad Fabricios fratreë, Dan8 les EpieeéUain 
obitum G, Fabricii. Leipz. 1572, io-4^ 

1574. 

i9. De imitationê oratoHé Ubri très , eum sehoîis eiusdem aut/wrîs, 
antea nunquam in Imem «diti. Strasb., Bernard Jobin, 1574, in-S». 
Préface de Yaleotin Erythrseus au comte Georges de Gaslell , Naris- 
eorum gub^rnotor, Slrasb., 30 août 1574. — Selon Niceron, T. XXIX, 
p. 215, il y a aussi une édition de 1576, in-8». — Erasmus, De opUmo 
gMKÊf étetnâi ; œefdiMil Rami , Camerarii, Sturmii UbH imita- 
Hon§. Neustadt I6i7, 

1575. 

30. 2>tf 9iatiku$ eausctnm eMlium univ9na doctHna Hermogenis, 
ffrœH rhëtorit, quam iU* Iltpl Àiatplotioc <«*cr<p«tt, expUeata a J. 
Siumiio , nunc primum in Ivemn «dita* Strasb., Bernard Jobin , 4575, 
in-8«. Préface de Christophe Tbrétius, Polonais, à Sigism. Guiteter 
et Pierre Vogelweider, sénateurs à Gracovie, 24 mai 1575 , Craoovie. 

31 . OmmmtorUin Ctetrùnis Tuteulanam firimim ex tcholit J. Stur^ 
mii. PubUé par lean Lobarl, prussien, licencié en droit. Strasb., 
Bern. Jobin, 1575, in-S». Préface de Jean Lobart au chapitre de Saint- 
Plerre-le-Jeane, Strasbourg, 14 mars 1575. 

32. ÀdPMHppum eomitem Uppianumj de eaiereiiationibus rhetori- 
eis, liber wadentieut, Strasb., ic Wyriot, 15Ô5, in-8». Avec une 
lettre 4e Léonard Herlel à Sturm, Strasb., 15 avril 1565, et une de 
Sturm à Michel Bosch, Noriheim, 23 déc. 1574. - Dans le ï. i des 
Institut, lUeratm de Thom. 

1576. 

33. Commentarii in artem pœUcem Boratii f confeeti e» sctwliê l , 
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Sturmii, nunc primuin edUi operà et studio Joanuis Lobarli. Strasb., 
Nie. Wyriot, 4576, in-8«. Préface de Lobart à Maiih. Gering, prévôt, 
Michel Reinlein, doyen, et aux autres chanoines de l'église deSaiat« 
Michel ei bainl-IMerre, datée de Strasbourg, 28 mars 1376. 

34. Deuniversà ratione eîocutionis rhetorica» librilV. Strasb., Bern. 
Jobiu, 1^)70. iu-8" (avec un portrait de Slurm). Préface de Siurm à 
l'éditeur Christophe Thréiius, 20 oct. 1573, Slrasb.; el une Je 1 tiré- 
tius à Stanislas Praëdbor de Couiespole , bêcrélaire du royaume de Po- 
logne, 25 mai 1576, Cracovie. 

1577. 

35. ContolaîùHa epistola aê virum elaristimum D. Boith^- 
nUumJuriëo» compatrem , de morte fUU Joan, Ch'ietopkori SottheymU 
trMittimo §t imprevito easu percmpH, Strasb., Nie. Wyriot, 4577, 
ia«4«. SuM to dteeoorB Amèbres , de ven, ete. 

1578. 

36. De Conradi Heresbacfiii vità et doctrxnà , et de œcumen/co con- 
cilio, adressé au docteur Nervius, -3 Uéc. 1577, Strasbourg. En lête 
de Conr. Heresbach , Psalmorum Davidicomm simplet et diluada ex- 
plicatio , publié par Nervius, neveu de Heresbach. Bâle, Pierre Perna, 
15 18, in-40. 

1579. 

37. Consolatoria epistola ad virum nobilissimum Petrum Bilde, ré- 
gis in Danià eonsiliarium primarium , de morte nepotis ex sorore Ni- 
colai Brockii Dani. Cui adjeeta oratio funebris habita a .\f. Adamo 
Colbio, etc. Sampt df>r Leichpredigt fitfim Joh. Liptitzen , etc* Strasb., 

Nie. Wyriot, 1579, in-i". 

38. Ad reverend/ssfmfim pf iHustr/stimum Principem et D. Joannen 
Argentin Episropxm fjratulaiio . Slrasb., Nic. Wyriot, 1579, in-i". 

39. Anîipappi très , contra D. J. Pappi cUarilatem et condemnatio- 
nemchristianam. S. l. (paratt être de Genève), 1579, in-l". — fPappus, 
Responsio ad oralionem J. Sturmii ei Epiiome resp ns ants. Dans les 
Antipappi , p. 46 et suiv., et 215 et suiv. — Lucas Osiauder, Antistur- 
miiis unus. Tubing. 1579, in-4o. Traduit par Pierre Glaser : Anti- 
sturi/iius unus , das isl Widerlegung des ersten Slurnu J. Sturmii den 
er an der christlichen Formula concordiœ verloren. Dresde iSSO, iu-4<>. 
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— HermaimilS Sturmianus, Contra I. Osiandri Antisturm 

torto. S. l., 1579, m-4». Selon Flaccius , ïheat/ 

p. 576, l'aaieiir serait Sturm lui-même ; il paraîtrait plutôt que c est 

HerdésianuB. — Pappus , Defentionot duœ. Adressées aux scolarques, 

ta mars 1580. Tobingue 1580, in-4o.) 

1580. 

40. QuarH Antipappi très partes priores : 1. Commoniiio , 2. Anti- 
proœmium , 3. Anthotiandêr. Pro extêtiê Ecclesiis et pro synodo. Les 
deux premières parties sont adressées à Phil. de Kettenheim , Stett- 
meistW} J. G3i. Lorcher, Altammeister, et Fréd. de Gottesbeim , de la 
chambre des XU, seolarques; la troisième à Osiander. Neasladt» 
Màtth. Hamisch, 4580» in-4»* Lafremière partie, dmmondtio, pa- 
rut aussi en allemand : CommoniUo , od» Erinnarungsschriffi h Stiir- 
mii der hohm Sehut jni Str. Ha^roK», ^«langesidt diâ ausxUUidiêehen 
Kireken und Hn ehrUttteh ConeUium. fiiner ehn'stMeAen burgêrsehafftt 
n» Sirasb. xu gutfm in teutiehe Spraeh gegtben. Avec one préface à 
Bero. Botabeim, datée du 0 fé?r. 1581. Neustadt an der Hardt, Matth. 
Harniscfa, 1S81 , M», — (Osiander, AntMtÊrmtw a»«r. Tubîng. 1580» 
iii-4«.} 

1581. 

41. Aniipappi quarti pars qua/ ta. Pappus Elenchomenos pHmus. 
Pro exteris Ecclesiis et pro synodo. Neustadt, Matth. Harnisch, 1581, 
in-4o. — Tidiluit en allemand. Neustadt ^ 581, in-4<»; dirigé contre les 
Defensxones duce de Pappus. — Sturm s était proposé de publier en- 
core un Pappus Elen^omonof êeeundus, dans lequel il voulait réfu- 
ter le reste desi^jares de son adversaire , après quoi ilTOalait cesser 
de répondre à des inveetiTes et ne plus traiter que la question en elle- 
méme {Epistoia ad B» Botshemium d$ eonf, Aug, Argent. ^ p. 14). — 
(Pappus, defm»UmU guartœ parte» tre» pHores , pro BceUsU* Augu§~ 
tana eontutianit tt pro Uhn ctmeordiw. Tubing. 1581 , in-4». Adressé 
«hl eeolarqiies et précédé d'une préfiieedes pasteurs de Strasbourg.) 

42. Co»fet»ioAugmtanaArg9ntin§nsis, Epistotan»m§tiehaTist, Uàrii 
0pistola I*» Qd clariiiimum Juneom, 0. Bmm* irofi«mti*m. Neustadt, 
Matth. Hamisch, 1581, in-4«. — Réimpr. dans Gerdesius, Miseella- 
ma Groning.f T. Y, P. L — Trad. en allemand comme prélàce à la 
traduction de la CommoniHo, P. I du Antip, 4. — (Pappus, Betiekt 
und Wwmmg an einê^ristUekê Butgfndutft ^ btlas^andt dar Kireh$n 

SI 
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su Strasl'uvf/ ( oufession und die chtiitliche Formulam concordiœ. 
Tubing. 1.^1, in-i" ) 

43. Epistolarmn > ucharisticarum lihri seeundt epistola secunda : 
Amàrosiaad. Jo. i'appum. NeusUdt, Mallh. Ilarnisch, 1581, in-4». - 
Pappus s'étant servi dans sa Defensio quaria d'un passage d'Ambroise 
pour prouver rubiquité, Stiirm donne à son traité ie titre UM?ni/ cita. 

44. Palinodia y ad Lucam Jlosiandrum. Neuslrult, Matth. Harnîsch, 
1581, in- 4'^ Contre V [ntistunn us aller d'Osiandcr. Slunn y annexe 
33 Thèses et sententiœ de llerniannus Paciticus (HerdésiaDUs) contre 
l'ubiquité. Sturm avait aussi annoncé im Osiander cateehumenug, de- 
vant former le cinquième Antipappus et instruire Osiander sur la 
Sainte-Cène (Fp/st. ad Itotzhemium, p. 13; Antipappus IV, P. 3, p. 219). 
J'ignore si cela a paru. — (Osiander, Ep/stoln curharist/ca ad stur- 
mium vespêrtilionem. Stutig., !27 avril 4581, i ubing. 1581, in-4«>. — 
Jacq. Âudreâi, Responsio brevis, in qua dffnonstraHêr, quàmhorrendà 
et palpabili cœeitate mentis Sturmiue eumtotiSi êteomoriihu ptrcut» 
MU9 eit. Dresde 1581 , in-i». Dirigé contre les trois premières parties 
de VÀntipapfiUM IV, et précédé d'une lettre à Louis firemp, 20 dëc. 
i580, Dresde. — Trsd. en allem., Dresde et Tnbiog. 1581, in-i«.) 

45. Epistola apologetiea contra Jaeoèum Andream alterum flagrum 
A^gyptium, suœ theologiœ doctorem Tubingensem. Adressé à Louis 
Gremp, 27 janv. 1581, Sirasb. Neusiadt, Mallb. Harnisch, 1581, in-4». 
— Bmrrn J. Sturpiii Epistola apologetiea , oder Kurtze tehriftlieke 
Vwantwortunff u4d«r J, A* SekmMUM , fffinw* Thêo^gie Jloelortift m 
Tubingen, Neust. 1581 , m-4«. ^ (Andrex , GrUndtUeher B$rU§tt ouf 
/. SturmiU lturtM9 s^riftlidtÊ Vêrantwortung vom Bu^êtr Coneardim 
und dmiuelbw anhanjfmdên Saehm^ Tubing. 1581 , iD-4«. Précédé 
d*itiie lettre au magistrat et à la commuDe de Strasb., 1*' juin 1581» 
Tobingue.) 

46. VarirabL^lma^iWahrkafftigerundbMUnldiger GegenbêHeht 
an Hnen Ratk und àurgtrsehafftf loidèr Jaeo6 Andrée Sehmid- 
Mnt unifrUndtliehm Usterberiûht, Neostadt, Matth. Hamiseb, 1581, 
in-l». ^ Sturm y annonce (p. 42) la publication û*Bpi$tola> phUopH- 
UppUm t pour la défense de Mélancbtbon. Elles n*ont pas paru. — (An- 
drese, Abfertigungdee VortrabiJ, SturmU, Tubing. 1581,in-4«. Adressé 
au magistrat et i la commune de Strasb. — Jac. Rabus, Ad /. SturmH 
Antipappos arnica 9y%9tm, Ingolstadt 1680, in-4». Ce traité, publié 
avec Tapprobation de la faculté de théologie dingolstadt, est. dédié à 
Sébald M ûller de Zweiraden , chambellan du duc Guillaume de BaTière, 
1*' sept. 1580. — Epiâtola teireMivna ad Dom. J. ^iwrmliHii, d» Jn- 
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tipappis suis .- Uecior Âbusiger J. Slurmio , qui est NeitQriui animut, 
mentem meliorem. S. !., 1581 , in-i». — Ephtola musarum ad Dom. 
J. Sturmhim. S. I., 1580, In-i". — Los écrils de LambertDancau coDlre 
Osiauder el Pappus. v. chez Sénebier, Histoire littéraire de Genève^ 
T. 1. p. 3IG el suiv.; ceux de Frischliu, de Gerlach, elc, contre Da- 
neau. chez Walch, Bibliotheca theologiea, T. I et II, passim.) 

47. lingual latinœ resolvendœ ratio , tradita in eelebri Reipubîicœ 
Argentoratenfia nraâemià anno 1?)7!^, et nunc pr/mûm in lucem edrta, 
perjoh. l olKu Uim. Sir i^b . Nie, N^'vriot , 1581, in-S^. Avec un por- 
trait de Slurm o( une préface de Lobart aux frères Jean et Nicolas, 
comtes d'Osirorog. Strasb., 13 févr. 1581. — Dans le T. ï des înstit. 
Uteratœ de Thorn. — En partie, à la suite du Dmlogus Ctceronianus 
d'Érasme , puldié par Melch. Adam. Neustadt 1617, in-8». - £did.J. 
Jocb. léna 1704. 

48. Epistolœ duœ de obitu egreçjii et nobilis adnlescentis Hermanni 
à Kotxa, Argentinœ defuncti. S. 1. Slrasb.), 1581, in-i". La première 
de ces lettres est du 28 dcc. 11)81, de Nortbeiin , à Joacliim d'Alvens- 
iebeu et à Audié de Meiendorf; la secoude , du uièiue jour, à Chris- 
tophe de Dorstadt. 

4584. 

49. bêlto admma lisreos pârp9iuo aêtÊUniâirmtiù, nd Ruthh 
pAiim II imp., comminiarU Hw termonêê trêt (achevé en 1584). Xae 
rêeognitionê Nie. Reusneri JG. lëna 1598, iii-8*. Dédié ]Mir Reusoer à 
l'archiduc Mailbiaselaox députés réiuiis à la diète deRalisbonne; léna» 
le 4 déc. 1597. Précédé de deux prologues de Sturm : i. froiogui 
êogaiw, à l'emp. Rodolphe, Strasb., 5 juill. 1S77; 2. Protogut lorU 
eonw, aux électeurs et prioces de l'empire, Strasb., jao?. 1578. 
— 0« btUo odvêrÈUÊ TwtOM HMlut epitwnieuf êx tribu» tumm/ttuarU» 
OeUbatui, léna 4598, iu-S". Publié par Reusner el dédié à Temp. Ro> 
dolphe, léna, I*' déc. 1597. Précédé des lettres de noblesse accor- 
dées par Charles V à Slurm et suivi de : Ugn impêratorim de 
trihUÊ nmmit hnpsratorii virtutibus gnomœ general9Mj par Jean Sam* 
bucus, adressés à Temp. Rodolphe. — Epistoia J. Sturmii de turcico 
belîo perpêtuo adminiitrando ; publiées par Reusner. S. .L (léna), 
1598, in-8«. 

Les principaux traités pédagogiques de Sturm ont été réunis et pu- 
bliés : 

En 1586, par les professeurs du Gymnase de Thorn, sur la demande 
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de Henri Stroband, sénateur et scolarque de cette ville; ils forment le . 
T. I des Imtitutiones Itttratœ^ Hv0 4e diie9ndi atque doeendU ratione* 

Thorn 1586, in-4<>, 3 vol.; 

En 1730, par Fréd. André Hallbaiier, prof, à léna: J. Sturniu de 
institutfone scolasticà opuscula omnia. léna i730, in-8". 

Selon Rambach (trad. allem. de Niceron , T. XX , p. 98), il y en a 
une colLectioo publiée par Gesoer avant celle de Uailbauer, 



s. AUTEURS PUBUfiS PAR STURH ET OUVBAGES AUXQUELS a A 

AJOUTÉ DES PREFACES. 

1531. 

i. Galeni Opéra (in lat. translata per Theodoricum Gerardum). 
Bâle, André Gratander, 1531, in-fol. DédiéàJeandeliaogest» évéque 
de Noyon. 

4538. 

S. Phil. Helanehllioiiis DiaUeHea. Strasb., •li(38, in-8«. — Préfiiee 
de Sturm i son père GuUl* Sturni, 1" Um, (aotsidane les JNv- 

1589. 

3. Someri Interpres {Seholia grœca in Honwrum). Stnisb., Wend. 
Rihely 1539, iD-8«. Publié par Jacques Bédrot; avec ime préface de 

Sturm ad grœcœ Unguœ studiosos (dans les Prolegomtna). 

4. Ciopronis Eptstolarum libri /F, a i. Sturmio puerili éducation» 
confecti (Epistolœ minores). Slrasb., ^539, m-8«. Préface de Sturm à 
son frère Jacques , 30 janv. 1539 (dans les ProUgamwa). — 1512. 
Strasb., Josias Kibei, in-8°. 

1540. 

5. Jod. Witlichii Erotetnatim dialeetiesM lldH ///. Slrasb., Craio 
Mylius, 1540, iu-8o. Préface de Sturm au scolarque Charles Mieg, 
lé févr. lUO (daui ke frolegomena). 
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6. CicerOdi^ '^rationumvotutnina tria, post postri rnam Naugeria- 
nam et Victorianam eorrectionem , emendata ai. Slunnio. Slrasb., 
Wend. Rihel, 1540, 3 vol. in-8«. Le premier vol. avec une préf. à 
Guillaume, duc UeJuliers; le second, aHermann, nrchev(1quo c!t> Co- 
logne; le troisième, à Michel, comiede VVerlheim (dans I ^ 1 r /-/o- 
mena). — 15i4. SUas-b., 3 VOl. in-8" (Slrobel, Histoire du Gymnase, 
p. 125). — 1558. Slrasb., Josias Uihei iBaile, an. Sturm, noie AJ. — 
1563. Slrasb., Jos. Rihel, in-8o. -— 1578. Slrasb., Jos. Rihel, in-8». 

7. Cicero, De Senectute, avec la traduclion grecque de Théodore 
Gaza. Slrasb. 1540, in-8« (Nicoron, T. XXIX, p. 282). 

8. In hoc volumine continentur . lihetoricorum ad Uerennium ; de 
Inventione i de Oratore ; de claris oratoribus , orator; topica; orato- 
liœ partitiones. Post Saugertannm et V/ctorianam eorrectionem emen- 
dati a J. blurmio. Slrasb. 1540, in 8'\ Avec une préface de Slurm à 
Adamus Carolus, conseiller royal (dans les Prolegomena), et la préface 
d'Aide Manuce à son édition des livres de arte rhttoricà. — 1564. 
Strasb., Josias Rihel, in-8«. — iS68. Bàle, ia-8« (Strobel, o. c, p. Ii6j. 

— 1570. Strasb., in-8<» (ib.). 

d< Aristotelis Mihiea, Simb., Wend. RUiel, 1510, in-S». Avec une 
préfiice de Starm (dans tes fraiegomena) et une de Lonis Ylvès. — 
15IS. Strasb., Wend. Rihel, in-8«. 

10. VlUtoiAs Apologia Soerati$ ffrmet» Strasb., ln-4«. 

1544. 

11. Ciceronis Ep/s^o/arum voium/na duo, 1. Epp. familiares , 
Epp. ad Atticum. Strasb. 1541 , 2 vol. in-8". Le premier vol., avec 
une préface à rëvèijuc Ki i^mc di^ Strasbourg; le second, à Wolfgang 
de GrùnenslfMii , *lr Kempleu (dâUâ les Prolegomena). — 1543, 
in-8«> (Kiceron, T \\1\, p. 212). — 1559. Slrasb., Wend. Rihel, in-S*». 

— 1563. Ib., Josias Rihel, in-S^. 

12. Ciceronis libri de officiis , de senectute , de amicftià, iomnium 
Sc^pionis, paraitora , post yaugerianam el Victorianam eorrectionem 
emendati a J. Siurmio. Strasb. 1541 , in-8». Préface à Slauislas et à 
André Boner, Polonais, 23 mars 1541 (dans les Prolegomena). — 1553, 
Slrasb., Wend. Rihel, in-8*^ — lotii. Ib., Josias Rihel, in-S®. 

iÀ^eroais liàrurum p/iiiosophieorumvolumina duo, post Nauge- 
rianam et Victorianam eorrectionem, emendata ai. Sturniio. Slrasb., 
Weud. Rihel, 1541, 2 vol. in-8o. Le premier vol. avec une préface à 
Séverin Boner, i" mars 1541 ; le second , à Jean, ûls de ce dernier, 
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25 mars lo4l (dans les Prolegomena\. — 1564. 6lrasi>., Josias Kiiiei, 

2 vol. iu-8o. 

14. l'ialt/iiis Gorg/as, aut de rhetorica , Socratts apologia , Crito aut 
quid faciendum sit. Grœce cum prœf. J. Slumiii de ratione %rUerro- 
gandi atqua coUocandi dialecticâ , ad Jacobum Bunerum. Slrasbi-, 
Weod. Rihel, 1541 , iii-4o. Lu pi duce, du ±6 mars 1541 , dans les 
FroUgomena, 

1547. 

15. Titbula Partitiimum oratoriarum Cieeroni9 9t 4 âialogorum J. 
Siurmii in easdem; amt. Val. Erythraeo. Préface aux scolarques, 39 
août 1547. Sirasb. 1547, io-fol. —1500. a9€ognitœ et auetœ. Slrasb., 
Christ. Hylius, 1300, in-fol Avec la mim leUre de Sturm à Ery- 
tbr»iis qui se trouve en léte des Tabula Partit, dial,, publ. en ISSil; 
et une préface d*£rytiiraeas à Guiil. de Brauiuberg, 19 mars 1800. 
Erytbrseus ajoute les commentaires de Mélanchtbon cl de loach Car- 
niérarius sur les Fartitictus watoHm de Cicéron. 

1550, 

16. iflschinis ei Deinostheois oratione* énmwmirmim. Slraab. ISSfO, 
in-8«. Préface à Jules PAug, évôque de Maumbourg, S7 nov. 1549 (dans 
les FrolegomûM)» 

1551. 

17. Beatus Rhénan us, Rerum (/ermanicunan Lihri :;. Dtie, Frobé- 
nius, in-fol. Avec une biographie de lihénauus par Sumn, une 
lettre à Nie. Episcopius, 18 févr. 1551, et une préface au duc Chris- 
tophe de Wurtemberg (ta lettre et la préf. dans les Proieg amena). 

18. Àpparatuêvwbwum Ituyuœ latinm CUseronianus. Sirasb. 1551, 
in>8«. Préface de Slurm à Henri de Witzieben (dans les Proiegomma), 

Nouv. édit., augmentée, sous le titre de Timutut Ciceronianus 
iingua latinm, avec le nom de Tauteur, Antoine Schor, et la même 
préface de Sturm. Sirasb., Josias Rihel, 1580, in-S». — 1586. Strasb., 
in-8o (Niceron, T. XXIX, p. 220). 

19. Ulr. Zasius, Catalogué hgum antiquarum Und eum adiunctà 
mmmarià interpretatione. Strasb. 1551 , in-S*. Préfoce de Slurm au 
roi Haximilien (dans les Prolêgotnena). 

20. 2/yi(AC(ti(T(xoi ^(«XtKTtxoi, t€^kt duortm Hbrorum FartitiMmm 
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dialec tic arum Joh. Sturraii , ronfecta a Val. Erylhraeo. Sirasb., Jac. 
JucuQduft Christ. MylittS, 1551 , in-fol. Avec une ode de Jeao Sapidns 
as lecteur, une épître en disUques de Georges Fabricius à Eryihrxus, 

une de Michel Toxilès à la jeunesse studieuse , une préface d'Ery- 
Ihroeus au d"" Varenl>uler, prof de droit à Tubingue, 31 août lî55l,et 
une lettre de Slurm à Erylhr%us, 10 août i5i7 (celte dernière lettre 
dans les Prolegomena). AiaYp«|^|*«f * # *** tabula tertii et i' libri 
Partitionum dialecticarum J. Sturmii, aucf. Val. Erylhneo. Slrasb., 
Christian Mylius, 1555, in-fol. Avec une préf. d'Erythraeus au d<^ Va- 
renbuler, 21 mars 1555; une pièce de vers de Jacq. Fabricius à Ery- 
thneus et une de Matthias Hubner en Thooneur de Sturm. 

1553. 

31 . Aristotelis PhyHea, SCraab., Wend. Rihel, IS53, iii-8^. Avecime 
pré&oe et des prolégomènes de Zanchi, et une lettre de Sturm à ce 
dernier (la préf. de Zandii» 45 jiiUl. 1553, et la lettre de Slurm, dans 

les Prolegomtn^i^. 

22. Ëuclides. Avec une préface à rimprimeiir Jean Hayer (dans les 
ProUgommoi^, 

4555. 

23. Hermogenes, l>e formis orationum. Slrasb., héritiers de Weod. 
Rihel, 1555, in-S». Avec une lettre de Josias Rihel à blunii ei une de 
Slurm à J. Kibel (dans les Prolegomena}. 

1557. 

24. Cicerritii^ "p'jra oinnia post Naugerianam et Victor iauam cor- 
recttonem emendaia a J. Sluroiio. Sirasb. 1537 et scq., 9 vol. in-8« 
(Niceron, ï. XXIX, p. 213). 

1561. 

25. Aota vêlera qunttior encharhtfen scripia Bticeri. J. Sturmii vê- 
tus renuvatus dolor df hnr di^sidio Euchar/'stiro , ad D. ÀiiloniHt)i Coo- 
kum. Slrn-h , Théobald Berger, 1561 , in 8 l/t-pîtrc df Sini in ■{ A. 
Cook foniu la préface, l'ne seconde préface li ès-courle eî>i de Conrad 
Hubert. Les quatre traileb de Bucer sont ; Capita coneordéœ Wittem- 
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oeryensis, i53(»; — Brevis et simplicissima explicatio de verOluuS, 
Eurharisciœ, écrite à Worms et adressée à un Français, -1542; — 
Confessio de S. Eucharistià , dictée dans Técole de Strasbourg, 1544; 

— Confessio de S. Furhari$tin, écrite en Angleterre, 4550. — Aussi 
dans: Scnpla erud.cvrum al/quot virorum de controversià Cœna Do* 
mini Avec la préf. de Siurm. S. I sans doute Hcidelb.), -1561, in-*». 

— Sirobel {HUt. du Gymnaite, p. 127) elle une édition de itSèfi, 

1564. . 

26. Pindari OdapHma^ ed. Paul Calverus. Avec une préf. deStuim, 
5 mai IS64. — 4584. Slrasb., Nie. Wyriot, in-S». 

1565. 

27. Distieka Calonis «lAiea, unà eum tmmaiihu et prœfaHan» J. 
Sturmii, SehotU Argentinemibug. Strasb., Jos. Rihel, 1865, in-8«. 
Avec une cou rie préface aux l^es Jean-Cbristophe et Ad. Henri 
Klieingraf, élèves du Gymnase. — 1587, Sirasb., in-S» (Strobel, o. c., 

28. Poe tir a volum/na sex, eum iMumaHbuêh Stunnii. Sliasb., jo- 
sias I^ihel , i56?>, in-8«. Gbaque tome a une préiîice de Stiirm adressée 
à un élève du Gymnase , et commence par une bymne religieuse. 

— I.es 6 lomes furent réimprimés à différentes reprises, suivant que 
rexigeait le besoin des classes : 1. 1 , 4584; t. â et 4, 1587 ; t. 3, 1586 j 
t. 5, 1588; t. 6, 1580. 

1566. 

29. Plauti Cùmadia te», pro eckolà Àrgentinensi. Strasb , losias 
Rihel , 1565, in-8*. âtbc une préf. de Sturm k Barlh. Sieffert, 7 oct. 
4565. 

1570. 

30. Aristotelis Rhetoricorum Itbri Ut. Slrasb., Thcod. Rihel, 1570, 
in-8o. Texte grec, traduclion latine et noies de Sturm, Avec une pré- 
face de Jean Cocinus ;ui magistrat <i Jle/publicœ Reginœ Uradecxii ad 
Albim ,i> en Bohême, 9 mars 1570, Strasbourg. 

31 llennogenes. De ratione inveniendi oratorià libri i. Strasb., 
Josias HibeK 1570. in-8°. Préface de Jean Cocinus au magistrat de 
Prague, 25 juill. 1570, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction 
latine en regard. 
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32. Ht i iiKtgpnes, Partitionis rhetoricœ itber, qui vufgo de statibus 
inrrribHur. Strasb Josias Ribel, 1570, in-8o. Préface de Jo.ni Coci- 
nus à Nicolas >Valther de Waltersberg , conseiller impérial, secrétaire 
du royaume de Bohème , 14 oct. 1570, Strash. — Ëpigrammes latines 
de Georges Fabricius et distiques grecs de Claude Aubériiis en rhon" 
neur de Sturm. — Texte pfrec mer !a iraduclion laUnc en regard. 

33. Hermogenes, Ve dtcendi f/enei ibus sive formis orationum libri 
duo. Strasb., Josias Rihel . 4571 , ia-8°. Préface de Jean Cocinus à 
Guillauiiie de Rosenberg, giniverneur de Prague, 24 juiai571, Stras- 
bourg. — Texte grec avec la iinhIik tion latine en regard. 

34 Hermogenes, De ralione traccandw gravitatis occulta. Slrasb., 
Jos. Rihel, 1571, in-8°. Préface de Jean Cocinus a Mich. Spanowicz 
de Lizowa, sous-camérier de Bohême, 7 août 1571 , Strasbourg. — 
Texte grec avec la traduction latine en regard. 

35. Schola Argentinensis , h. e . Epistolarum J Stui inii c/awita/ 

et amdtynicarum ory7)ji.aTi<T[xoi , eonfcu à ,[ I.uil. ilauenreuter. Slrasb. , 
Josias Rihel, 1571, in4<». Avec une préface de Sturm à l'auieur. 
l*' juillet 1571, Strasbourg. 

1572. 

36. Henr. Schor, Spêeimen et forma UgiHmm tradmdi Mrmon» 
tt ratUmiê diâeiplinas , ex P. Rami scriptis eoUêctaf et Tabemenii 
tcholm accommodata. Avec une lettre de ScboràStnrmet aoedèSliinn 
à Scbor. Strasb., losias Rihel , 1572, 

1573. 

37. Jo. Lud. Ilauenreuter, Àdagia clauiea ^ tcholis Argentinensibtts 
digwwta, Strasb.i Josias Rihel, 1573, ia-S». Préface de Sturm aux pré- 
cepteurs du Gymnase, 4 févr. 1573. 

1574. 

3S. Albert OElioger, UnéêrriduiÈrhoàaevaitkênSpratk, Qromma- 
tita seu institutio vet œ germanlC9 HngWB» Strasb.. Nie. Wjriot, 11114, 
in*8<». Préface de Sturm à Conrad Preslausky, secrétaire du royaume 
de Pologne, 27 août 1573, Strasbourg. 

1576. 

3d. Dialiacticon de ventate^ naturd atque iubstantià eorporis et 
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sanifuinis Christi in Eucharistià. Avec une préface intitulée: Quidam 
omnibus christianis salutem. S. 1. (Slrasb ), 1576, in-8». L'auteur est 
Jean Poynet (Ponetus), évêque de Winchester. La preuve que Slurm 
est l'auteur de la préface se trouve eu ces mots : t Quœre.., quœ jït»- 
fatus sum, nntc annos viginti in diallacticum Poneti Episcopi Wif^ 
tonens/s.n i.hit.'p. IV. P. 3, p. Hô.) Il résulterait aussi de là que ce 
traité aurau eui public inic première fois dès 1560. D'après une lettre 
de Thëod. de Ilèze a Siurni, juill. loT'^ il paraîtrait qu'il y eut 
au^si nue ediLioii en i:.72. — Tanner iBiOl. br^tannira. Lond. 1748, 
in~ruL, p. 60-i) cite l'cdilion de lî»76 sous lo litr.; : Diallacticon eu- 
eharistio' de reaii prœseniià . Sirasb. 1576; il indique une de Londres, 
1588, in-4^ avec le lin e que porte réellement celle <le 1576. 

40. Val. ErytliraGOS, De ratione legendi , expltcandi et scrihmdi 
epistolas, libri 6. Strasb., Bern. Jobin, 1576, in-S^. — relace de 
Slurm au baron Wolfgang de Schœnberg, 24 août 1573, Sirasb. 

31. Slopb. Doletus, Phrases et formulœ limjuff latinis eleganl/ores, 
nune dêtuiorwoffnitœ. Sirasb , Josias Rihel, 1576, in-S". Préface de 
SUirm à Jean-BapUste , fils de Cralo de Craltheini , 2 mars 1576, 
Strasb. — . Le traité de I>oIet parut d'abord en 1540. Craio lit réim- 
primer aussi en 1576 le CowmHum adv^rbierum , i. e. elegans adver- 
Hormn appHeatio, de Hubert Snssanaeus, publié d'abord en 1546. 
L'édition de Sirasb'., Josias HUiei, précédée d'une lettre de Crato à 
son fils,» est ordinairement annexée à celle de Dolet cl-dessus. 

1577. 

i^. Scripta anglicana M. Buceri. Bâle 1577, in-fol. Avec une pré- 
i:^ce (le Sturm à Fr. Walsiogbam, premier secrétaire de la reine £U- 
sabelli. 

1579. 

a. 0noma9Hwn latino-germanicwmf tu mum tdtoto Argentin., * 
eolUeium a Theophib Gollo. Strasb., Josias Rihel , 1579. in-8. Préface 
de Sturm à Jacques, margrave de Bade, du 5'déc. 1578, et une à B. 
L. Recbbui^er, du 17 déc. 

1581, 

44. Oratio de comparandà verà glorià-recitata a D. Caroio iiaroue 
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a Zerotin. Suivi d'un discours et de deux programmes de i>lurm. 
Slrasb.» Me. Wyriot, 15^1, ia-4». 

1586. 

45. Lgsfc^n triîingue, 9x Tkwavto Rob. Stephant et Dtetionario 
Jo. PrîsU eolieetum flatin, grec et allemand). Strasb., Théodore Rihel, 
4590, in-fol. Préfoce de Sturm à Théod. Rihel, Northeim, 24 aoAt 
1586 ; et une de Th. Rihel an lecteur, Strasb., 23 aoOt 1S86. 



3. OUVRAGES DE STURM QUE NOUS NE CONNAISSONS QUE PAR LES 
INDICATIONS SUIVANTES ET DONT PLUSIEURS NE PARAISSENT PAS 
AVOIR ETË PUBLIÉS. 

4540. On cite une édi lion du (rnité de Capiton : Respomio de missàj 
matrimonio , et jure magistralds in i eliyionem ^ ad Henrieum YIU^ 
regem Angliaif avec une préface de Slurm. Strasb., chez Wend. Rihel ? 
m-8<». Slurm parte de cette préface dans nae lettre à Melchior Spe- 
cker, 26 oct. 4561. Nous connaissons deux éditions dudit traité, de 
4537 et de 4540, mais aueune n'a une préface de Sturm. 

Èn 4567 (23 oct., Vienne; Bibl. de Zoingue}, l'empereur Haximi- 
tten II le charge de lui transmettre le ms. d'un ouvrage qu'il s'est of- 
fert de publier contre «dat ffontxHHiteh whmitgeHeht «aliMt ciiÊU»il 

Le S6 mais 4574 Stunn écrit au prof. Beulfaer qu'il a TMitention de 
publier un livre «ad mnieoi mtot.» 

En 1571 (21 .mai , chez Fecbt, p. 364), Pappus parle dansune lettre 
à Phil. Ifarbach d'un < magnum opiu êolortUflorologi U 9ximii poetœ» 
• publié par Sturm. 

Teisder (T. IV, p. 48) cite des DisputatioMt hgieci; ce sont peolrétre 
les PartWoneâ dialwtieœ. 

Beuther {Bmieki von dêr ttruib. Kirchên-Ordnunfff p. 485) cite : Do 
eorrigêndis tnoribus rebuique Bomonu ; c'est sans doute Tépitre aux 
cardinaux. 

NIceron (T. XXIX, p. 243; cite : EasplUtatiù *\/mboU Ifieeni a MM. 
Melan^thone in aeadâmié Witttmbergnui publie« tradUa «t édita a 
Job. Sturmio. Wittemb. 4561, in-8«. C'est par confusion qu'il attribue 
cette édition à Sturm ; l'éditeur est Jean Sturio ou Staar, pasteur à 
Witlemberg. 
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4. NOTICES BIOGRAPHIQUES ET LITTÉRAIRES SUR STURM. 

àioLT'jTuornq viiœ Stunnit, par le prof. Phil. Glaser, dans ies ifanes 

Sturmiani. Strâsb. -1590, in^S^ (c*esl la ooiice que nous citons fious le 
litre de Vfta S(urmit\ 

Von Herrn Johanne Sturmio , dans • Wdr/ifi/J'ùgcr^ grundlicher Be- 
rtcht von der zu Sfrnr^burfj! anno 1598 in trxuk ausgan'jenen veran- 

dertcn Ktrrhen-ordnung ^ par Micb. Phil. Beutber. Deux-Pont8 4 603, 
in-4'\ p. 179 et suiv. 

Melchior Sébitz , dans son Appendiw chronologica du Strassàurger 
Gymnasii Jubelfest. Strash. 1641 . in-4°, p. iG3 et suiv. 

Melchior Adam , Vitœ Germanorum phUosophorum. Francf. 1705, 
in-fol., p. ^o8 et suiv. 

TeisBÎer, Éloges des hommes savants. Leyde 1715, ia-12, T. IV, 
p. 10 et suiv. 

Gibert. Jugemens des savons sur les auteurs qui ont traité de la 
Hhitorique. Paris 1716, in-12, T. II, p. 184 et suiv. 

Verhcidcn, Imagines et elogia prttttantium aliquot theologorwn ^ 
ed. 2*. Ija Haye 1725, in-fol., p. 99 et saiv. 

Niceron , JnmoIrM. Paris 1734, inTlâ, T. XXIX, p. 205 et suiv. ~- 
Traduction aUemande par Rambach. Halle 1760, io-S», T. XX, p. 86 
ei «Qiv. 

Balte, DieHonnairê kUtoriquê «t eritiqtte , art.' Storm, 

tond. Brème 1791, iii-8«, T. p 364 et suiv. 

J. J. Oberlin, Programmei âu Gunmatt d$ Sira»hom-g^ in-fol.» an- 
nées 18D4 et 1805. 

VoBmel, directenr du Gymnase de Francfort, Jnh. Suvrmt 9in9 
SnhulTêdê, 1826; dans Scbwan, DarsMhmgm aut dmn MUU der 
?itâagogik, Leips. 1833, T. I, p. 9^ et suiv. 

Slrobel , BUtaire du Gymnan proUttma d9 Sirwbwrg, Stnisb. 
1838, p 1 et suiv. 

Frits, Bs^iite d'tm êystèmê d*inêtrwtion «I dtidtsetaion, Strasb. 
1813, T. HI, p. 463 et suiv. 

Ch. de Raumer, Gesehiehte dêr Vddagogik^ t^oin WiBdmwÊfbWun 
kUuêiieker Studim bis aufwws ZeU. 2« ëd. Slutig. 1846, T. I, p. 298 
et suiv. 
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5. ANCIENS PORTRAITS DE STURM. 

■I. Le plus ancien que nous connaissions est celui qui a été fait en 
1575, el qui se trouve gravé sur bois dans les traités De un/versà ra- 
tione elocutionis rhetorica, ^576, et JJe linguœ Uuinœ resolvenda ra- 
tione^ 1584. 

2. Un autre, gravé sur bois, dans les Mânes Sturmiani , 1590, a 
quelque rapport avec le suivant, sauf le costume. 

3. Tableau peint à riiuile par Tobie Stimmer, de Schafliouse, pro- 
bablement dans les dernières années de la vie de Slurm (Stimmer 
mourut à Strasbourg en J587). Les portraits de Stimmer sont encore 
aujourd'hui très-estimés. Après 1580, on mit sur celui de Sturm une 
inscription, indiquant les dates de sa naissance et de sa mon. Ce beau 
portrait, qui se trouve dans la salle des conférences du Séminaire pro- 
testant, fut gravé en 1C17 par l'habile graveur Jacques von der Hey- 
den, et dédié par lui à l'Ammeister Malih. Slœfflin. Au bas de la gra- 
vure se trouvent des vers latins par le professeur de médecine Melchior 
Sébilz ûls. 

Le même portrait fut gravé , en format plus grand et avec les mêmes 
vers,' mais avec moins de soin, par Pierre Âubry, vers le milieu du 
dix-septième siècle. 

4. Portrait àsses médioerénent éxécaté par le graveiir Hond, dans 
les imagiMt de Veilieidfln. 

Quelques autres, Insérés dans des recueils du seizième et du dix- 
septième siècle, sont trop imparfaits pour qu'il vaille la peine de les 
mentionner. 
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ERRATA. 

Page 97, ligne li'ea bas, au lieu de sollicitude lise? sollicitation. 
« 440, ligne i d'en haut , au lieu de rassérénir lisez rasséréner. 
* 193, ligue 17 d'eu haut, au lieu de indiqua lisez intitula. 
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